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Par m, le comte Joseph DE MAISTRE, 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LA FRANCE, 

Par M. le Comte De Maistre, ancien Ministre 
Plénipotentiaire de S. M. le roi de Sardaigne près 
S. M. Tempereur de Russie, etc., etc. 



Das ne igitur hoc nobis , Deoram immortaliam , vi , 
natarft , ratione , potestate, mente , nnmine , sive 
quod est aliud yerbam , qno planhis significem 
quod Tolo , natoram omoem régi ? Nam si lioc 
non probfls , à Deo nobis caasa ordienda. 
Ci€. de Leg. I, 7. 
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AVERTISSEMENT 

Dû LIBRAÏRÉ. 



Mo.s..K..co^.x.M.sxK., pendant 
un assez court séjour qu'il fit à Paris en 1 8 1 7, 
t'émit à l'Administrateur des bibliothèques 
particulières du Roi, un exemplaire àes Con- 
sidérations sur la FrancCy corrigé de sa main^ 
et tel qu'il désiroit que cet ouvrage fût im- 
primé à l'avenir. C'est diaprés cet exem- 
plaire que nous donnons la présente édition : 
cela seul suffiroit, sans doute, pour lui 
assurer la supériorité sur toutes celles qui 
l'ont précédée. Mais madame veuve com- 
tesse de Maistre connoissant les intentions 
de son mari, et voulant les seconder autant 
qu'il est en elle, noua a , en outre , envoyé Une 
Lettre écrite après la lecture des Considé^ 
rations sur la France, et adressée à l'auteur 
par un gentilhomme russe que l'on se con- 
tente de désigner par son titre et les lettres 
initiales de son nom. Cette pièce est du plus 
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haut intérêt ; nous l'avons placée immédia- 
temeùt avatit l'ouvrage qui en a été l'oc- 
casion. 

U Essai sur le principe générateur des Càns 
titutions politiques y quoique publié long- 
temps après les Considérations sur la France^, 
en est comme l'appendice; car plus d'une 
idée que l'auteur se contente d'indiquer 
dans les Considérations , se trouve dévelop- 
pée dans le Principe générateur. En satis- 
faisant au désir qu'ont témoigné plusieurs 
personnes d'avoir ces deux ouvrages réunis 
dans un même volume , nous avons mis tous 
nos soins, non-seulement à faire disparoître 
les fautes qui les défiguroient dans le's édi- 
tions précédentes, mais nous avons encore 
voulu que l'impression répondit au mérite 
du livre. 



AVIS DE UAUTEUR 

SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



Ljes François ayant paru lire avec une 
certaine attention le livre des Considé" 
rations sur la France, on croit faire 
une chose qui ne leur sera pas désa-- 
gréable, en publiaut une nouvelle édition 
de cet Ouvrage, expressément avouée 
par Tauteur , et faite même sur un exem- 
plaire apostille de sa main. Aucune des 
nombreuses éditions qui ont précédé 
n'ayant été faite sous ses yeux, il n^est 
pas étonnant qu'elles soient toutes plus 
ou moins incorrectes; mais il a droit sur- 
tout de se plaindre de celle de Paris, 
publiée en i8i4 » in-8®, où Ton s'est per- 
mis des retranchemens et des additions 
également contraires aux lois de la déli- 
catesse; personne assurément n'ayant le 
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droit de toucher à l'ouvrage d'un auteur 
vivant, sans sa participation. Uédilioa 
que nous présentons aujourd'hui au pu- 
blic est faite sur celle de Baie (i), qui 
commence à devenir rare, et contient 
d'ailleurs, comme nous venons de le 
dire, des corrections qui la mettent fort 
au-dessus de toutes les autres. Le temps, 
au reste, a prononcé sur ce livre et sur 
les principes qu'on y expose. Aujour- 
d'hui il ne s'agit plus de disserter; il 
suffit de regarder autour de soi. 

(i) Sons Londres» s 797» ûi-8* de a56 pages. 
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OJXStÈVK tS COMTfi , 



Î'àï rhonneurde vous renvoyer votre ou- 
vrage sur la France. Cette lecture a produit 
sur moi une sensation si vive , que je ne puis 
tn'empécher de vous communiquer les idées 
qu elle a fait nattre. 

Votre ouvrage, Monsieur le Comte, estun 
axiome de là classe de ceux qui ne se prou- 
vent pas, parce quHls n'ont pas besoin de 
preuve ; mais qui se sentent, parce qu'ils sont 
des rayons de la science naturelle. Je m'ex* 
plique ; quand on me dit : « Le carré de l'hy- 
» pothénuse est égal à la somme des carrés 
construits sur les deux côtés du triangle rec« 
tangle. » J'en demande la démonstration , je 
la suis y et je me laisse convaincre. Mais 
quand on s'écrie: «Il est un Dieu ! » ma rai* 
son le voit ou se perd dans une foule d'idées , 
mais mon âme le sent invinciblement. lien 
est de méine des grandes vérités dont votre 
ouvrage est rempli. Ces vérités sont d'un 
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ordre élevé* Ce livre n'est point , comme on 
me l'a défini avant que je l'aie lu, un bon ou' 
vrage de circonstance^ mais ce sont les cir- 
constances qui ont dicté le seul bon ouvrage 
que j'aie trouvé sur la révolution françoise* 

Le Moniteur estle développement le plus 
volumineux de votre livre. C'est là où sont 
consignas le3 efforts de$ hommes en actions 
Qt en paroles , et la uulUté de ces efforts. S'il 
yavoit uti titre philosophique à donner au 
Moniteur, je le nommeroig volontiers « Me- 
» cueil de la sagesse humaine et preuve dô 
^ son insuffisance. » Votre livre , le Moniteur ^ 
l'histoire ^ sont le développement de ce pro« 
verbe devenu cc^mmun, mais qui renferme 
en lui la loi la plu^ féconde en applications 
ci en. conséquences ; « L'homme propose et 
Dieu dispose. » 

Oui, rhommene peut que proposer; c'est 
une immense vérité. La faculté de combiner 
a été laissée a l'homme avec la puissance du 
libre arbitre ; mais les événemens ont été 
soustrait}» à son pouvoir, et leur marche 
n'obéit qu'A la main créatrice. C'est denc en 
vain que les hommes s'agitent et délibèrent y, 
ppur/gpuverner pu çtre gouvernés de telle 
ou telle uiaoièri^* I^ niation» sont ccmuno 



les particuliers; elles peuvent s^agiter , mais 
non se constituer. Quand aucun principe 
divin ne préside à leurs efforts , les convul- 
sions politiques sont le résultat de leur libre 
volonté; mais le pouvoir de s'organiser n'est 
point une puissance humaine: l'ordre dérive 
de la source de tout ordre. 

L'époque de la révolution françoise est 
une grande époque : c'est l'âge de l'homme 
et de la raison. La fin est aussi digne de re-* 
marque : c'est la main de Dieu et le siècle de. 
la foi. Du fond de cette immense catastro- 
phe , je vois sortir une leçon sublime aux 
peuples et aux rois. C'est un exemple donn^ 
pour ne pasétre imité. Urentre dans la classe^ 
des grandes plaies dont a été frappé le genre 
humain, et forme la suite de votre éloquent 
chapitre qui traite de la destruction violente^ 
de l'espèce humaine. Ce chapitre^ à lui seul, 
est un ouvrage ; il est digne d^ la^pt^me de 
Bossuet. . 

La partie prophétique de l'ouvrage m'a 
égal^inent frappé. Voilà ce que c'est qu^ 
d'étudier d'une manière spéculative en Dieu^ 
ce qui n'est pour la raison qu une consé- 
quence obscure , devient révélation. Tout scf 
comprend^ tout s'explique quand on re- 



monte à la grande cause. Tout se cfetitiéf^ 
quand on se base sur elle. 

Vous m'avez fait l'honneur de me direqtie 
dans le moment où je vous écris, on s'oc- 
cupe à réimprimer cet ôruvrage à Paris. Cer- 
tainement il sera très-utile tel qu'il est ; mais 
si vous me permettez de vous dire mon opi- 
nion, je vous ferai une seule observation. 
Je pars de ce principe , votre ouvrage est un 
ouvrage classique qu'on ne sauroit trop 
étudier; il est classique pour la foulé d'idées 
profondes et grandes qu'il contient. Il est de 
circonstance par un ou deux chapitres, 
nommément celui qui traite de la Déclara^ 
tion du roi dé France ^en 1795. Ces chapitres 
ont été faits pour l'année 1797 où l'on 
croyoit à la contre-révolution. Maintenant 
quelle foule d'idées nouvelles se présen- 
tent! quelles grandes conséquences l'his- 
toire ne fournit-elie pas à vos principes? 
Cette révolution concentrée en une seule 
tête et tombée avec elle; la main de Dieu 
qui a sanctifié jusqu'aux fautes des alliés; 
cette stupeur répandue sur une nation ja<lis 
si active et si terrible; ce Roi inconnu dans 
Paris jusqu'à la veille de notre entrée: ce 
grand général vaincu dans son art même; 
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cette génération nouvelle élevée dans les 
principes de la nouvelle dynastie ; cette no- 
blesse factice, qui devoit être son premier 
appui, et qui a été la première à l'aban* 
donner; l'Eglise fatiguée et haletante des 
coups qui lui ont été. portés; son chef abaissé 
jusqu'à sanctifier l'usurpation , et élevé de- 
puis à Ist puissance du martyre; le génie le 
pliisvigoureuxî armé de la force la plus ter* 
rible, employé vainement à consolider l'é- 
difice des J^ommçs : voilà le tableau que je 
voudrois voir tracé par votre plume, et qui 
seroit la démonstration évidente des prin- 
cipes que vous ayeîs posés. Je voudrois le 
voir à la place de ces chapitres que je vous 
ai indiqués , et alors l'ouvrage présenteroit 
au lecteur attentif les causes et les effets, 
.Iqs, actions des hommes et la réaction divine. 
Mais il n'appartient qu'à vous, Monsieur le 
Comte , d'entreprendre cette péroraison frap- 
pante sur vos propres principes. Ce que 
j'ai pris la liberté d'esquisser ici , peut de- 
venir sous votre main un recueil de vérités 
sublimes ; et si j'ai réussi par cette lettre à 
vous encourager à ce grand travail, je croi- 
rois par cela seul avoir mérité de ceux qui 
lisent pour s'instruire. 
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Quant à moi , je me borne à faire des TCdiix 
pour que vous voulussiez bien, par un non* 
vel Essai y me procurer de nouveau la puis- 
sance de m'éclairer , persuadé qu'il ne sor- 
tira rien de votre plume qui ne soit plein de 
grandes et de fortes leçons. . 

Je vous prie d'agréer, les assurance3 de la 
haute considération , et du profond i'espect 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être , 

Monsieur le Comte , 
De votre Excellence , ^ * 

Le très-hiiihblé' et très- 
obéissant serviteur. 



Cénéral au service âe S. M. Vempéreàr 



[. o: 

âeS,li 
de toutes les Ilussies: 

Sainl-Pétershourg, cea4c^éccmbrc 1814. .. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LA FRANCE 



CHAPITRE PREMIER. 
Des Résolutions. 

iNpus sommes tous attachés au trône de 
l'Être Suprême par une chaîne souple , qui 
nous retient sans nous asservir. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans 
l'ordre universel des choses, c'est l'action 
des êtres libres sous la main divine. Libre- 
inentjesclaves, ils opèrent tout à la fois 
volontairement et nécessairement : ils font 
réellement ce qu'ils veulent, mais 3ans pou- 
voir déranger les plans généraux. Chacun 
de ces êtres occupe le centre d'une sphère 
d'activité , dont le diamètre varie au gré de 
X étemel géomètre^ qui sait étendre, res- 

I 
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treindre, arrêter ou diriger la volonté, sans 
altérer sa nature. 

Dans les ouvragée âe Thomnie, tout est 
pauvre comme l'auteur; les vues sont res- 
treintes, les moyens roides, les ressorts 
inflexibles, les mo^uVeteens "pénibltes-, '«t les 
résultats monotones. Dans les ouvrages di- 
vins ^ les richesses de l'infini se montrent 
à découvert jusque dans le moindre élé- 
ment; sa puissance opère en se jouant : 
dans ses mains tout est souple , rien ne lui 
résiste; pour elle tout est moyen, même 
l'obstacle : et les irrëgulkritës produites par 
l'opération des agens Jibres, viennent se 
ranger di^hs l'oîrdre gënëral. 

Si l'on imagine une montre "ëctnt tous 
les ressorts vari^rdient contihneïPeineiit de 
force , de poids , de dimension , de forme et 
de position, et qui montreroit xîependant 
Theure invariableihènt, on se fot*mera 'quel- 
que idée de Faction dès êtrcfs libi*es relati- 
vement aux plans an Créateur. 

Dans le monde politique et morial, comme 
dans le monde |)HySique , il y a un ordre 
commun , et il y a des exceptions à cet 
ordre. Communément nous voyons une suite 
d'effets produits par les mêmes causes ;;^mais 
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à certaines époques, nous voyons des ac- 
tions suspendues , des causes paralysées et 
des effets nouveaux. 

Le miracle est un effet produit par une 
cause divine ou sur-humaine , qui suspend 
ou contredit une cause ordinaire. Que dans 
le cœur de l'hiver, un homme commande 
à un arbre, devant mille témoins, de se 
couvrir subitement de Jeuilles et de fruits 
et que l'arbre obéisse , tout le monde criera 
au miracle, et s'inclinera devant le thau- 
maturge. Mais la révolution irançoise, et 
tout ce qui se passe en Europe dans ce mo- 
ment, est tout aussi merveilleux, dans son 
genre, que la fructification instantanée d'un 
arbre au mois dé janvier : cependant les 
hommes, au lieu d'admirer, regardent ail- 
leurs ou déraisonnent. 

■ Dans lîordre physique , où l'homme 
n'entre pmnt comme cause, il veut bien 
admirer ce qu'il ne comprend pas; mais 
dans la sphère de son activité, où il sent 
qu'il est cause libre , son orgueil le porte 
aisément à voir le désordre partout où son 
action est suspendue ou dérangée. 

Certaines mesures qui sont au pouvoir d« 
l'homme, produisent régulièrement certains 
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effets dans le cours ordinaire des choses; 
s'il manque son but , il sait pourquoi , ou 
croit le savoir; il connoît les obstacles, il 
les apprécie , et rien ne l'étonné. 

Mais dans les temps de révolutions, la 
chaîne qui lie Thomme se raccourcit brus- 
quement, son action diminue, et ses moyens 
le trompent. Alors entraîné par une force 
inconnue, il se dépite 'contre elle, et au lieu 
de baiser la main qui le serre , il la mécon- 
noît ou l'insulte. 

Je n'y comprends rien , c'est le grand mot 
du jour. Ce mot est très -sensé, s'il nous 
ramène à la cause première qui donne 
dans ce moment un si grand spectacle aux 
hommes : c'est uiie sottise, s'il n'expriine 
qu'un dépit ou un abattement stérile. 

« Comment donc (s'écrie -t -on de tous 
» côtés)? les hommes les plus coupables de 
:» l'univers triomphent de l'univers! Un ré- 
» gicide affreux a tout le succès que pou* 
j> voient en attendre ceux qui l'ont commis! 
» La Monarchie est engourdie dans toute 
» l'Europe! Ses ennemis trouvent des alliés 
» jusque sur les trônes! Tout réussit aux* 
9 méchans! les projets les plus gigantesques 
>» s'exécutent de leur pa^t sans difficulté^ 
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9 tandis que le bon parti est malheureux et 
» ridicule dans tout ce qu'il entreprend! 
» L'opinion poursuit la fidélité dans toute 
JD l'Europe ! Les premiers hommes d'État se 
» trompent invariablement! les plus grands 
» généraux sont humiliés! etc. » 

Sans doute , car la première condition 
d'une révolution décrétée , c'est que tout 
ce qui pouvoit la prévenir n'existe pas , et 
•que rien ne réussisse à ceux qui veulent 
l'empêcher. Mais jamais l'ordre n'est plus 
visible, jamais la Providence n'est plus pal- 
pable que lorsque l'action supérieure sesub- 
stitue à celle de l'homme et agit toute seule : 
c'est ce que nous voyons dans ce moment. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans la ré- 
volution Françoise , c'est cette force entraî- 
nante qui courbe tous les obstacles. Son 
tourbillon emporte comme une paille lé- 
gère tout ce que la force humaine à su lui 
opposer : personne n'a contrarié sa marche 
impunément. La pureté des motifs a pu 
illustrer l'obstacle, mais c'est tout; et cette 
force jalouse, marchant invariablement à 
son but, rejette également Charette, Di*- 
wa0iic^.rie2( et DrouBt. 

On a remarqué , avec grande raison y que: 
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la Févolution françoise mène les hommes 
plus que les hommes ne la mènent. Cette 
observation est de la plus grande justesse ; 
et quoiqu'on puisse l'appliquer plus oti 
moins à toutes les grandes révolutions, ce* 
pendant elle n'a jamais été plus fraippante 
qu'à cette époque. 

Les scélérats même qui paroissent con- 
duire la révolution, n'y entrent que comme 
de simples instrumens; et dès qu'ils ont la' 
prétention de la dominer, ils tombent igno- 
blement. Ceux qui ont établi la republique ^ 
l'ont fait sans le vouloir et sans savoir ce 
qu'ils faisoient; ils y ont été conduits par le^ ' 
événemens : un projet antérieur n'auroit 
pas réussi. 

Jamais Robespierre, CoUot ou Barère, 
ne pensèrent à établir le gouvernement ré- 
volutionnaire et le régime de la terreur; ils 
y furent conduits insensiblenient par les 
circonstances, et jamais on ne reverra rien 
de pareil. Ces hommes, excessivement mé- 
diocres, exercèrent sur une nation coupable 
le plus affreux despotisme dont l'histoire 
fasse mention , et sûrement ils étoient les 
hommes du royaume les plus étonnés de 
leur puissance* 
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Mais au moment même où ces tyrans 
détestables eurent comblé la mesure de 
crimes nécessaires à cette phase de la révo- 
kitiou, un souffle les renversa. Ce pouvoir 
gigantesque qui Êtisoit trembler la France 
et l'£urc{ie ne tint pas contre la première 
attaque; et comme il ne devoit y avoir rien 
de grand, rien d'auguste dans une révolu- 
tion toute criminelle, la Providence voul ut 
que le premier coup fut porté par des sep^ 
tembnseursy afin que la justice même fût 
infâme (i). 

Souvent on s'est étonné que des hommes 
plus que médiocres aient mieux jugé la 
réi^olution françoise que des hommes du 
premier talent; qu'ils y aient cru forte- 



(i) Par la même raison , rhonnenr est déshonoré. 
Un jonmaliste (le Républicain) a dit ayec^ beaucoup 
d'esprit et de justesse : « Je comprends fort bien com- 
« ment on peut dépanthéqniser Hfarat^ mais Je ntf 
3» concevrai jamais comment on pourra démaratiser le 
» PantJiéon. » On s'est plaint de voir le corps de Tu- 
renne oublié dans le coin d'un muséum y à côté du 
squelette d*un animal : quelle imprudence ! il y en ayoit 
assez pour faire naître l'idée de jeter au Panthéon ces 
restes ténéraUes. 
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ment, lorsque des politiques consommés 
n'y croyoient point encore. C'est que cette 
persuasion étoit une des pièces de la révolu- 
tion, qui ne pouvoit réussir que par l'éten- 
due et l'énergie de l'esprit révolutionnaire, 
ou , s'il est permis de s'exprimer ainsi , par 
Isi/oi à la révolution. Ainsi, des hommes 
sans génie et sans connoissances , ont fort 
bien conduit ce qu'ils appeloient le char 
révolutionnaire ; ils ont tout osé sans crainte 
de la contre - révolution : ils ont toujours 
marché en avant, sans regarder derrière 
eux ; eï tout leur a réussi , parce qu'ils 
n'étoientj que les instrumens d'une force 
qui en savoit plus qu'eux. Ils n'ont pas fait 
de fautes dans leur carrière révolutionnaire/ 
par la raison que le Auteur de Vaucanson 
ne fit jamais de notes fausses. 

Le torrent révolutionnaire a pris succes- 
sivement différentes directions ; et les hom- 
mes les plus marquans dans la révolution 
n'ont acquis l'espèce de puissances et de cé- 
lébrité qui pouvoit leur appartenir, qu'en 
. suivant le cours du moment : dès qu'ils ont 
voulu le contrarier, ou seulement s'en écar- 
ter en s'isolant , en travaillant trop pour eux , 
ils ont disparu de la scène, , 
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Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué 
dans la révolution : au fond, c-étoit le roi 
de la halle. Par les crimes qu'il a faits , et 
par ses livres qu'il a &it faire , il a secondé 
le mouvement populaire : il se mettoit à la 
suite d'une masse déjà mise en mouvement, 
et la poussoit dans le sens déterminé; son 
pouvoir ne s'étendit jamais plus loin : il 
partageoit avec un autre héros de la révo- 
lution le pouvoir d'agiter la multitude , sans 
avoir celui de la dominer, ce qui forme le 
véritable cachet de la médiocrité dans les 
troubles politiques. Des factieux moins bril- 
lans, et en effet plus habiles et plus puissans 
que lui, se servoient de son influence pour 
leur profit. Il tonnoit à la tribune , et il étoit 
leur dupe. Il disoit en mourant , que s'il 
avoit vécu , il aurait rassemblé les pièces 
éparses de la Monarchie; et lorsqu'il avoit 
voulu , dans le moment de sa plus grande 
influence, viser seulement au ministère, ses 
subalternes l'avoient repoussé comme un 
enfant. 

Enfin , plus on examine les personnages 
en apparence les plus actifs de la révolu- 
tion, et plus on trouve en eux quelque 
chose de passif et de mécanique. On ne 



sauroit trop le répéter, ce ne sont point 
les hommes qui mènent la révolution, c'est 
la révolution qui emploie les hommes. On 
dit fort bien,, quan^ on dit quWZer (^ tamte 
seule. Cette phrase signifie que jamais la 
Divinité ne s'étoit montrée d'une manière 
si claire dans aucun événement humain. Si 
elle emploie les instrumens les plus vils, 
c'çst qu'elle punit pour régénérer. 
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CHAPITRE II. 

Conjectures sur les voies de la 
Pr(mdence dans la Rés^olution 
française. 

v^HAQVB Nation, comme chaque indÎTidu, 
a reçu une mission qu'elle doit remplir. La 
France exerce sur l'Europe une véritable 
Magistrature, qu'il seroit mutile de con- 
tester, dont elle a abusé de la manière la 
{^s coupable. Elle étoîft surtout à la tête 
du système religieux^ et ee n'est pas sans 
raison que son Roi s'appeloit trèS'Chrétien : 
Bossuet n'a rien dit de trop sur ce point. 
Qr, comme elle s'est servie de son influence 
pour contredire sa vocation et démoraliser 
(^Europe, il ne faut pas être étonné qu'elle 
y sait rameiiée par des moyens terribles. 

Depuis longtemps on n'avoit vu une po^ 

nition aussi effrayante, infligée à un aussi 

grand nombre de coupables. Il y a des in- 

noçens, sans doute, parmi les malheureux, 
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mais il y en a bien moins qu'on ne l'imagine 
communément. 

Tous ceux qui ont travaillé à affranchir 
le peuple, de sa croyance religieuse; tous 
ceux qui ont opposé des sophismes méta- 
physiques aux lois de la . propriété ; tous 
ceux qui ont dit : Frappez y^pourvu que nous 
y gagnions ; tous ceux qui ont touché aux 
lois fondamentales de l'État ; tous ceux qui 
ont conseillé , approuvé , favorisé les mesu- 
res violentes employées contre le Roi, etc.; 
tous ceux-là ont voulu la révolution , et tous 
ceux qui l'ont voulue en ont été très-juste«- 
meut.les victimes, même suivant nos vue^ 
bornées- , 

On gémit de voir des savans illustres 
tomber sous là hache de Robespierre. Ou 
ne sauroit humainement les regretter trop; 
mais la justice divine n'a pas le. moindre 
respect pour les géomètres ou les physi- 
ciens. Trop de savans François furent les 
principaux auteurs de la révoljation ; trop 
de savans François l'aimèrent et la &vo-> 
risèrent , tant qu'elle n'abattit , comme le 
bâton deTarquin, que les têtes dominantes. 
Ils disoient comme tant d'autres : // est im-- 
possible qu'une grande révolution s'opère^ 
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sUns amener ^s malheurs. Mais lorsqu'un 
philosophe se console de ces malheurs eu 
yue des . résultats ; lorsqu'il dit dans son 
«Bur : PcLsse pour cent .mille meurtres, 
pourvu que nous soyons^ libres; si la Pro- 
yidence lui répond : J'àxicepte ton appro^ 
bation, mais tu feras nombre, où est l'in- 
justice ? Jùgerious-nous autrement dans nos 
tribunaux? / 

Les détails seroient odieux; mais qu'il est 
pende François,. parmi ceux qu'on appelle 
victimes innocentes delà révolution ^ à qui 
leur conseienca. n'ait pu dire : . 

Alors, de vos erreurs voyant les tristes fruifs, 
Reconnoîssez les coups que vous aVez conduits. 

Nos idées sur le bien et le iwal ,• sur l'in- 
nocent et le coupable, soijt'tPop souvent 
altérées par nos préjugés. Nous déclarons 
coupables et iu£àlnes deux hothmes qui se 
battent avec un fer long de? t»îs pouces; 
mais si le fer a trois pieds ^l^ combat de- 
vient honorable. Nous flétrissons celui qui 
vole un centime dans la poche de son ami; 
s'il ne lui prend que sa femme , ce n'est rien. 
Tous les crimes brillans, qui supposent un 
développement de qualités grandes ou ai- 
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maibles; tous ceux surtout qxà sont honcnrés 
par le succès ^ nous les pardonnons , si 
même nous n'en &i60iïs pas des vertus; 
tandis que lés qualités i>nllantes qui envi- 
ronnent le coupal^le^le noircissent aux yeux 
delà véritable justice, pouTquileplus grand 
crime est l'abus de ses dons. 

Chaque homme a certains^devoirs à Tem- 
plir, et l'étendue de ces devoirs est relsrtive 
à sa position civile >et à l'étendue de ses 
moyens. Il s'en fstut de beaucoi^ que U 
même action >soit également criminelle de 
la part de deux hommes donnés. Pour ne 
pas sortir de notre objet, tel acte qui ne 
fut qu'une erreur ou un trait de folie de 
la part d'un homme obscur, revêtu brus- 
quement d'»n pouvoir illimité, pouvoit être 
un forfait dedaipart d'un évéque ou d'un duc 
et .pair. 

Snfin, H est des actions excusables, 
louables même isuivant 'les vues humaines , 
^t >qui so»l dins le fond infiniment crimi«* 
Xfêlles. Si l'on nous dit^ par exemple : J'ai 
emàressé de bonne foi la révolution jran^ 
foisCf par un amour pur de lièerté et de ma 
patrie; foi cru en mon ame et conscience, 
-qu'elle 4imàneroit la reforme des abus et le 
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^Y^Ur public; tious m'avons rien à répon-^ 
djre. Maïs Tceil , pour q[ai tous les cœurs sont 
dû^banes, Yoit la fibre coupable; il dé*» 
courte, dans une brouillerie ridicule, dans 
un ipetit frois6ânent de l'orgueil, dans une 
{>assion basse ou cximinelle, le premier mo- 
bile de ces résolutions qu'on voudroit illus- 
trer aux yeux des hommes; et pour lui le 
mensonge de l'hypocrisie greffée sur la tra- 
hison est lin cnine de plus. Mais parlons de 
la Ibition en général. 

Un des plus gra«tds crimes qu'on puisse 
commettre, c'est sans doute l'attentat contre 
\aL somerxnneté y nul n'ayant dés- suites plus 
terribles. Si la souveraineté réside sur une 
tête, et que cette tête tombe victime de l'at- 
tentat, le crime augmente d'atrocité. Mais si 
ce Souverain n^ mérité 'son sort par aucun 
crime ; si ses vertus même ont armé contre 
lui là main des coupables, le crime n'a plus 
de nom. A ces traits on reconiidh la mort 
de Louis XVI; mais ce qu'il est important de 
remarquer, c'est qae jamais un plus grand 
. crime n'feutplUs de complices. La mort de 
Charles 1*^ en eut bien moins, et cependant 
il étoh ^possible de lui faire des reproches 
que Louis XYl ne mérita point. Cependant 



i6 GoirsiD]£.RATiozrs 

on lui donna des preuves de Tintérêt le plus 
tendre et le plus courageux; le bourreau 
même , qui ne faisoit qu'obâr, n'osa pas se 
faire connoître. En France, Louis XVI mar- 
cha à la mort au milieu de 60,000 hommes 
armés, qui n eurent pas un coup de fusil 
pour Santerre : pas une voix.ne s'éleva pour 
l'infortuné Monarque , et les provinces fu- 
rent aussi muettes que la capitale. On se se-- 
roit exposé y disoit-on. François! si vous 
trouvez cette raison bonne , ne parlez pas 
tant de votre courage, ou convenez que vous 
l'employez bien mal. 

L'indifférence de l'armée ne fut pas moins 
remarquable. Elle servît les bourreaux de 
Louis XVI bien mieux qu'elle ne l'avoit servi 
lui-même , car elle l'avoit trahi. On ne vit 
pas de sa part le plus léger témoignage de 
mécontentement. Enfin, jamais un plus 
grand crime n'appartint (à la vérité avec 
une foule de gradations ) à un plus grand 
nombre de coupables. 

Il faut encore faire une observation im- 
portante; c'est que tout attentat commis 
contre la souveraineté , au nom de la Na* 
tion , est toujours plus ou moins un crime 
national; car c'est toujours plus ou moins 
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la faute de la Nation , si un nombre quel- 
conque de factieux s'est mis en état de com- 
mettre le crime en son nom. Ainsi, tous les 
François, sans doute, n*ont pas voulu la 
mort d« Louis XVI ; mais l'immense majo- 
rité du peuple a voulu ^ pendant plus de 
deux ans, toutes les folies , toutes les injus- 
tices^ tous les attentats qui amenèrent la ca- 
tastrophe du 21 janvier. ' 

Or, tous les crimes nationaux contre la 
souveraineté sont punis sans délai et d'une 
manière terrible; c'est une loi qui n*a jamais 
souffert d'exception. Peu de jours après 
l'exécution de Louis XVI ^ quelqu'un écri- 
voit dans le Mercure universel ; Peut-^être il 
n'eut pas fallu en venir là; mais puisque 
nos législateurs ont pris V événement sur leur 
responsaJbilité , rallions-nous autour d'eux : 
éteignons toutes les haines^ et qu'il n'en 
soit plus question. Fort bien ; il eût fallu 
peut-être ne pas assassiner le Roi , mais puis- 
que la chose est faite, n'en parlons plus, et 
soyons tous bons amis. O démence ! Shakes* 
peare en savoit un peu plus, lorsqu'il disoit ; 
La vie de tout individu est précieuse pour 
lui; mais la vie de qui dépendent tant de 
^iesy celle des Souverains, est précieuse pour 
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tous. Un crime fait^il disparottre la majesté 
royale? à la place qu*elle occupoit , il se 
forme un gouffre effroyable^ et tout ce qui 
V environne s*y précipite (i). Cha(|ue goutte 
du sang de Louis XYI en coûtera des tor- 
rens à la France; quatre millions de Fran- 
çois, peut-être, paieront de leurs têtes le 
grand crime national d une insurrection 
an ti- religieuse et anti -sociale, couronnée 
par un régicide. 

Où sont les premières gardes nationales , 
les premiers soldats, les premiers généraux y 
qui prêtèrent serment à la Nation? Où sont 
les cheÉs, les idoles de cette première as- 
semblée si coupable, pour qui Tépithète 
de constituante sera une épigramme éter- 
nelle? Où est Mirabeau? où est Bailly,avec 
son beau jour? où est Thouret qui inventa 
le mot exproprier? où eit Osselin, le rap- 
porteur dé la première loi qui proscrivit les 
émigrés? On nommeroit par milliers les ins* 
trumens actifs de la révolution , qui ont péri 
d'une mort violente. 

CeSt encore ici où nous pouvons admirer 



(t) Hamlet^ acte 3, scène 8. 
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Tordre dans le désordre; car il demeure évi- 
dent, pour peu qu'on y réfléchisse, que les 
grands coupables de la révolution ne pou- 
voient tomber que sous les coups de leurs 
complices. Si la force seule avoit opéré ce 
qu'on appelle la contre-révolution , et replacé 
le Roi sur le trône , il n'y auroit eu aucun 
moyen de faire justice. Le plus grand mal- 
heur qui pût arriver à un homme délicat^ 
ce seroit d'avoir à juger l'assassin de son 
père, de son parent, de son ami, ou seu- 
lement l'usurpateur de ses biens. Or, c'est 
précisément ce qui seroit arrivé dans le cas 
d'une contre-révolution, telle qu'on l'enlen- 
doit; car les juges supérieurs, par la nature 
seule des choses, auroient presque tous 
appartenu à la classe ofiFensée; et la justice,, 
lors même qu'elle n'auroit fait que punir , 
auroit eu l'air de se venger. D'ailleurs , l'au- 
torité légitime garde toujours une certaine 
modération dans la punition des crimes qui 
ont une multitude de complices. Quand elle 
envoie cinq ou six coupables à la mort pour 
le même crime , c'est un massacre : si elle 
passe certaines bornes, elle devient odieuse. 
£nfin , les grands crimes exigent malheu* 
reusement de grands supplices; et, dans ce 



a* 
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genre , il est aisé de passer les bornes, lors* 
qu'il s'agit de crimes de Lèse-Majesté, et que 
la flatterie se fait bourreau. L'humanité n'a 
point encore pardonné à l'ancienne législa- 
tion francoise l'épouvantable supplice de 
Damiens (r). Qu'auroient donc &it les ma- 
gistrats fran^ois de trois ou quatre cents 
Damiens y et de tous les monstres qui cou- 
vroient la France ? Le glaive sacré de la jus- 
tice seroit-il donc tombé sans relâche comme 
la guillotine de Robespierre? Auroit-on con- 
voqué à Paris tous les bourreaux du Royaume 
et tous les chevaux de l'artillerie, pour écar- 
teler des hommes ? Auroit-on fait dissoudre 
dans de vastes chaudières le plomb et la 
poix, pour en arroser des membres déchirés 
par des tenailles rougies? D'ailleurs, com- 
ment caractériser les di£férens crimes? com- 
ment graduer les supplices ? et surtout 
comment punir sans lois? On aurait choisi, 
àirdL't'On^quelques grands coupables, ettout 
le reste auroit obtenu grâce. C'est précisé- 



/ 



(i) Avertere omnes à tantd fœditate spectaculi ocu 
les, Primum ultimumque illudsuppUciumapudRomanos 
exempU parum memoris legum humanarum fuit. 'JLit.* 
Liv. I. a8 , de suppL Mettii. 
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ment ce que la Providence ne vonloit pas. 
Comme elle peut tout ce qu'elle veut, elle 
ignore ces grâces produites par l'impuis- 
sance de punir. Il falloit que la grande épu- 
ration s'accomplît , et que les yeux fussent 
frappés ; il falloit que le métal françois , dé- 
gagé de ses scories aigres et impures , par- 
vînt plus net et plus malléable entre les 
mains du Roi futur. Sans doule, la Provi- 
dence n'a pas besoin de punir dans le temps 
pour justifier ses voies ; mais , à cette époque, 
elle se met à notre portée, et punit comme 
un tribunal humain. 

Il y a eu des nations condamnées à. mort 
au pied de la lettre comme des individus 
coupables, et nous savons pourquoi (i). 
S'il entroit dans les desseins de Dieu de nous 
révéler ses plans à l'égard- de la révolution 
françoise, nous lirions le châtiment des 
François comme l'àrpêt d'un parlement. — 
Mai^-qtïe'saiipiofts^^Tious de plus? Ce châti- 
ment n'esl-il pas visible ? N'avons-nous pas 



(i) Levit. XVin. 21 et J€<i. XX. %^. ^ Deuter. 
XVIIl. 9. et seq. — /. Reg. -XV.. 24. —IV^ Reg. XFIX, 
7. et seq. et XXL 2. — Herodot. Hb. IL g. 4^, et la note 
de M» Larcher sur cet endcpit.. 
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VU la France déshonorée par plus de cent 
mille meurtres? le sol entier de ce beau 
Royaume couvert d'échafauds? et cette mal- 
heureuse terre abreuvée du sang de ses 
enfaiis par les massacres judiciaires, tandis 
que des tyrans inhumains le prodiguoient 
au dehors pour le soutien d'une guerre 
cruelle, soutenue pour leur propre intérêt? 
Jamais le despote le plus sanguinaire ne 
s'est joué de la vie des hommes avec tant 
d'insolence , et jamais peuple passif ne se 
présenta à la boucherie avec plus de com- 
plaisance. Le fer et Iç feu, le froid et la 
faim , led privations , les souffrances de 
toute espèce, rien ne le dégoûte de son 
supplice ; tout ce qui est dévoué doit accom- 
plir son sort : on ne verra point de déso- 
béissance, jusqu'à ce que le jugement soit 
accompli. 

Et cependant dans cette guerre si cruelle ^ 
si désastreuse , que de points de vue inté- 
ressans! et comme on passe tour à tour de 
la tristesse à Tadmirâtion! Transportons- 
nous à l'époque la plus terrible de la révo- 
lution; supposons que, sous le gouverne- 
ment de l'infernal comité, l'armée, par une 
métamorphose subite, devienne tout à coup 
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royaliste : supposons qu'elle convoque de 
son côté ses assemblées primaires, et qu elle 
nomme librement les hommes les p]ius éclai- 
rés et les plus estimables 5 pour lui tracer la 
route qu'elle doit tenir dans cette pccasion 
difficile : supposons y enfin, qu'un de ces élus 
de l'armée se lève, et dise : 

« Braves et fidèles guerriers , il est des 
» circonstances où toute la sagesse humaine 
» se réduit à' choisir entre différens maux. 
» Il est dur, sans doute, de combattre pour 
ù le comité de salut public; mais il y auroit 
» quelque chose de plus fatal encore, ce 
j» seroit de tourner nos armes contre lui. 
» A l'instant où l'armée se mêlera de la po- 
». litique, l'État sera dissous; et les ennemis 
» de la France , profitant de ce moment 4e 
3> dissolution, la pénétreront et la divise- 
D ront. Ce n'est point pour ce moment que 
p npus devons «gir, mais pour la suite des 
» temps : il s'agit surtout de maintenir Tinté** 
» grité de la France <» et nous ne le pouvons 
» qu'en eombattant pour le gouvernement, 
7è quel qu'il soit; car de cette manière la 
» France, malgré ses décbiremens inté-^ 
» rieurs, conservera sa force militaire et 
» son influence extérieure. A le bien pren- 
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» dre , ce n'est point pour le gouverDeiflént 
» que nous combattons , mais pour la France 
» et pour le Roi futur, qui nous de^ra un 
» Empire plus grand , peut-être , que ne le 
» trouva la révolution. C'est donc un devoir 
» pour nous de vaincre la répugnance qui 
» nous fait balancer. Nos contemporain» 
» peut-être calomnieront notre conduite; 
y> mais la postérité lui rendra justice. » 

Cet homme auroit parlé en grand philo- 
sopher Eh bien! cette hypothèse chiméri- 
que, l'armée l'a réalisée, sans savoir ce 
qu'elle faisoit; et la terreur d'un côté, l'im- 
moralité et l'extravagance de l'autre, ont 
fait précisément ce qu'une sagesse consom^ 
mée et presque prophétique auroit dicté à 
l'armée. 

- Qu'on y réfléchisse bien^ on verra que le 
mouvement révolutionnaire une fois établi, 
la France et la Monarchie n« pouvoientêtre 
sauvées que par le jacobinisme. 

Le Roi n'a jamais eu d'allié ; et c'est un 
fait assez évident , pour qu'il n'y ait aucune 
imprudence à l'énoncer, que la coalition 
en vouloit à l'intégrité de la France. Or^ 
comment résister à la coalition ? Par quel 
moyen surnaturel briser l'effort de l'Europe 



SUR LA FRANCE. %S 

conjurée ? Le génie infernal de Robespierre 
pou voit seul opérer ce prodige. Le gouver- 
nement révolutionnaire endurcissoit l'âme 
des François, en la trempant dans le sang; 
il exaspéroit l'esprit des soldats , et doubloit 
leurs forces par un désespoir féroce et ua 
mépris de la vie , qui tenoient de la rage. 
L'horreur des échafauds poussant le citoyen 
aux frontières, alimentoit la force exté- 
rieure, à mesure qu'elle anéantissoit jus- 
qu'à la moindre résistance dans l'intérieur. 
Toutes les vies, toutes les richesses, tous les 
pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir 
révolutionnaire; et ce monstre de puissance, 
ivre de sang et de succès, phénomène épou- 
vantable qu'on n'avoit jamais vu, et que 
sans doute on ne reverra jamais , étoit tout 
à la fois un châtiment épouvantable pour 
les François, et le seul moyen de sauver la 
France. ' 

Que demandoientles royalistes, lorsqu'ils 
demandoient une contre -révolution teUe 
qu'ils l'imaginoient, c'est-à-dire, faite brus- 
quement et par la force? Us demandoient 
la conquête de la France; ils demandoient 
donc S2^ division, l'anéantissement de son 
influence et l'avilissement de son Roi , c'est- 
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à-dire, des massacres de trois siècles, peut- 
être; suite infaillible d'une telle rupture 
d'équilibre. Mais nos neveux , qui s'embar- 
rasseront très- peu de nos souffrances, et 
qui danseront sur nos tombeaux, riront de 
notre ignorance actuelle ; ils se consoleront 
aisément des excès que nous avons vus , et 
qui auront conservé l'intégrité du plus beau 
Royaume après celui du Ciel (i ). 

.Tous les monstres que la révolution a 
enfantés, n'ont travaillé, suivant les appa- 
rences , que pour la royauté, tar eux , l'é- 
clat des victoires a forcé l'admiration de 
l'univers, et environné le nom françois 
d'une gloire dont les crimes de la révolu- 
tion n'ont pu le dépouiller entièrement; par 
eux, le Roi remontera sur le trône avec 
tout son éclat et toute sa puissance , peut- 
être même avec un surcroît de puissance.. 
Et qui sait si , au lieu d'offrir misérablement 
quelques-unes de ses provinces pour obte- 
nir le droit de régner sur les autres^ il n'eu 
rendra peut-être jpas, avec la fierté du pou- 



(i) Grotins, De jure helliacpacis; Epist. adLudo-^ 
vicmn XIIL 
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voir qui donne ce qu'il peut retenir? Cer- 
tainement on a vu arriver des choses moins 
probables. 

, Cette même idée, que tout se fait pour 
l'avantage de la Monarchie Françoise, me 
persuade que toute révolution royaliste est 
impossible avant la paix ; car le rétablisse- 
ment de la Royauté détendroit subitement 
tous les ressorts de TEtat. La magie noire 
qui opère dans ce moment, disparoîtroit 
comme un brouillard devant le soleil. La 
bonté, la clémence, la justice, toutes les 
vertus douces et paisibles , reparoîtroient 
tout à coup, et ramèneroient avec elles une 
certaine douceur générale dans les carac- 
tères, une certaine allégresse entièrement 
opposée à la sombre rigueur du pouvoir 
révolutionnaire. Plus de réquisitions , plus 
de vols palliés, plus de violences. Les gé- 
néraux , précédés du drapeau blanc , appel- 
leroient-ils révoltés les habitans des pays 
envahis, qui se défendroieut légitimement? 
et leur enjoind^'oient-ils de ne pas remuer, 
sous peine d'être fusillés comme rebelles? 
Ces horreurs , très-utileS au Roi futur , uq 
pourroient cependant être employées par 
lui ; il n'âuroit donc que des moyens hu-- 
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mains. Il seroit au pair avec ses ennemis i 
et qu'arriveroit-il dans ce moment de sus- 
pension qui accompagne nécessairement le 
passage d'un gouvernement à l'autre? Je 
n'en sais rien. Je sens bien que les grandes 
conquêtes des François semblent mettre 
l'intégrité du Royaume à l'abri (je crois 
même toucher ici la raison de ces conquê- 
es). Cependant il paroit toujours plus avan- 
tageux à la France et à la Monarchie, que 
la paix, et une paix glorieuse pour les Fran- 
çois, se fasse par la République; et qu'au 
moment où le Roi remontera sur son trône, 
une paix profonde écarte de lui toute espèce 
de danger. 

D'un autre côté , il est visible qu'une ré- 
volution brusque, loin de guérir le peuple, 
auroit confirmé ses erreurs ; qu'il n'auroit 
jamais pardonné au pouvoir qui lui auroit 
arraché ses chimères. Comme c'étoit du 
peuple proprement dit, ou de la multitude, 
que les factieux avoient besoin pour boule- 
verser la France , il est clair qu'en général , 
ils dévoient l'épargner , et que les grandes 
vexations dévoient tomber d'abard sur la 
classe aisée. Il falloit donc que le pouvoir 
usurpateur pesât long-temps sur le peuple 
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pour l'en dégoûter. 11 n'avoit vu que la ré- 
volution : il falloit qu'il en sentit, qu'il en 
savourât, pour ainsi dire , les amères consé- 
quences. Peut-être, au moment où j'écris, 
ce n'est point encore assez. 

La réaction, d'ailleurs, devant être égale 
à Faction, ne vous pressez pas, hommes 
impatiens , et songez que la longueur même 
des maux vous annonce une contre-révolu- 
tion dont vous n'avez pas d'idée. Calmez vos 
ressentimens, surtout ne vous plaignez pas 
des Rois, et ne demandez pas d'autres mi- 
racles que ceux que vous voyez. Quoi ! vous 
prétendez que des puissances étrangères 
combattent philosophiquement pour rele- 
ver le trône de France, et sans aucun espoir 
d'indemnité? Mais vous voulez donc que 
l'homme ne soit pas homme : vous demandez 
l'impossible. Vous consentiriez , direz-vous 
peut-être, au démembrement de la France 
pour ramener V ordre : mais savez -vous ce 
que c'est que l'ordre? C'est ce qu'on verra 
dans dix ans, peut-être plutôt, peut être plus 
tard. De qui tenez-vous, d'ailleurs, le droit 
de stipuler pour le Roi, pour la Monarchie 
françoise et pour votre postérité? Lorsque 
d'aveugles factieux décrètent l'indivisibilité 
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de la république, ne voyez que la Providence 
qui décrète celle du Royaume. ^ 

Jetons maintenant un coup - d œil sur la 
persécution inouïe, excitée contre le culte 
national et ses ministres : c'est une àes faces 
les plus intéressantes de la révolution. 

On ne sauroit nier que le sacerdoce , en 
France, n'eût besoin d'être régénéré; et 
quoique je sois fort loin d'adopter les dé- 
clamations vulgaires sur le clergé, il ne me 
paroit pas moins incontestable que les ri- 
chesses, le luxe et la pente générale des 
esprits vers le relâchement, avoieût fait dé- 
cliner ce grand corps ; qu'il étoit possible 
souvent de trouver sous le camail un che- 
valier au lieu d'un apôtre ; et qu'enfin, dans 
les temps qui précédèrent immédiatement 
la révolution , le clergé étoit descendu, à peu 
près autant que l'armée , de la place qu'il 
avoit occupée dans l'opinion générale. 

Le premier coup poxté à TÉglise fut l'en- 
vahissement de ses propriétés; le second fut 
le serment constitutionnel : et ces deux opé- 
rations tyranniques commencèrent la régé- 
nération. Le serment cribla les prêtres, s'il 
est permis de s'exprimer, ainsi. Tout ce qui 
Fa nrêté, à quelques exceptions près, dont 
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il. est permis de ne pas s'occuper, s'est vu 
conduit par degrés dans l'abime du crime et 
de l'opprobre : l'opinion n'a qu'une voix sur 
ces apostats. 

Les prêtres fidèles , recommandés k cette 
même opinion par un premier acte de fer- 
meté, s'illustrèrent encore davantage pat 
l'intrépidité avec laquelle ils surent braver 
les souffrances et la mort même pour la dé- 
fense de leur foi. Le massacre des Carmes 
est comparable à tout ce que l'histoire ec- 
clésiastique offre de plus beau dans ce genre. 

La tyrannie qui les chassa de leur patrie 
par milliers, contre toute justice et toute pu- 
deur, fut sans doute ce qu'on peut imaginer 
de plus révoltant ; mais sur ce point, comme 
sur tous les autres, les crimes des tyrans de 
la France devenoient les instrumens de la 
Providence. Il falloit probablement que les 
prêtres françois fassent montrés aux nations 
étrangères; ils ont vécu parmi des nations 
protestantes , et ce rapprochement a beau- 
coup diminué les haines et les préjugés. 
L'émigration considérable du clergé, et par- 
ticulièrement des évêques françois , en An- 
gleterre y me paroît surtout une époque re- 
marquable. Sûrement, on aura prononcé des 



3a COICSIDÉKATIOlfS 

paroles de paix ! sûrement , on aura formé 
des projets de rapprochemens pendant cette 
réunion extraordinaire ! Quand on n*auroit 
fait que désirer ensemble , ce seroit beau- 
coup. Si jamais les chrétiens se rapprochent, 
comme tout les y invite, il semble que la 
motion doit partir de l'église d'Angleterre. 
Le presbytérianisme fut une œuvre fran- 
çoise, et par conséquent une oeuvre exagé- 
rée. Nous sommes trop éloignés des secta- 
teurs d'un culte trop peu substantiel : il n'y 
a pas moyen de nous entendre. Mais l'église 
anglicane , qui nous touche d'une main , 
touche de l'autre ceux que nous ne pou- 
vons toucher; et quoique, sous un certain 
point de vue, elle soit en butte aux coups 
des deux partis , et qu'elle présente le spec- 
tacle un peu ridicule d'un révolté qui prêche 
l'obéissance, cependant elle est très -pré- 
cieuse sous d'autres aspects, et peut être 
considérée comme un de ces intermèdes 
chimiques, capables de rapprocher des élé- 
mens inassociables de leur nature. 

Les biens du clergé étant dissipés, aucun 
motif méprisable ne peut de long-temps lui 
donner de nouveaux membres; en sorte que 
toutes les circonstances concourent à relever 
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ce corps. Il y a lieu de croire , d'ailleurs, que 
la contemplation de l'œuvre dont il paroît 
chargé , lui donnera ce degré d'exaltation 
qui élève l'homme au-dessus de lui-même, 
et le met. en état de produire de grandes 
choses. 

Joignez à ces circonstances la fermenta- 
tion des esprits en certaines contrées de 
l'Europe, les idées exaltées de quelques 
hommes remarquables, et cette espèce d'in- 
quiétude qui affecte les caractères religieux, 
surtout dans lespayg protestans,et les pousse 
dans des routes extraordinaires. 

Voyez en même temps l'orage qui gronde 
sur l'Italie; Rome menacée en même temps 
que Genève par la puissance qui ne veut 
point de culte, et la suprématie nationalt 
de la religion, abolie en Hollande par un 
décret de la Convention nationale. Si la 
Providence efface y sans doute c'est pour 
écrire. 

Tobserve de plus, que lorsque de grandes 
croyances se sont établies dans le monde, 
elles ont été favorisées par de grandes con- 
quêtes, par la formation de grandes souve- 
rainetés : cyi en voit la raison. 

Enfin, que doit-il arriver, à l'époque où 

3 
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nous vivons, de ces combinaisons. extraor* 
dinaires qui ont trompé toute la prudence 
humaine? En vérité, on seroit tenté de 
croire que la révolution politique n'est qu'un 
objet secondaire du grand plan qtii se dé* 
roule devant nous avec une majesté terrible. 
' J'ai parlé, en commençant, de cette ma- 
gistrature que la France exerce sur lé reste 
de l'Europe. La Providence, qui propor- 
tionne toujours les moyens à la fin , et qui 
donne aux nations, comme aux individus, 
les organes nécessaires à l'accomplissement 
de leur destination , a précisément donné à 
la nation françoise deux instrumens, et, 
pour ainsi dire, deux bras, avec lesquels elle 
remue le monde, sa langue et l'esprit de 
prosélytisme qui forme l'essence de son ca- 
ractère ; en sorte qu'elle a constamment le 
besoin et le pouvoir d'influencer leshommes. 

La puissance , j'ai presque dit la Monar-- 
chie de la langue françoise , est visible ; on 
peut, tout au plus, faire semblant d'en dou»- 
ter. Quant à l'esprit de prosélytisme, il est 
connu comme le soleil; depuis la marchande 
de modes jusqu'au philosophe , c'est la partie 
saillante du caractère national. 

Ce prosélytisme passe communémetitpour 
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un ridicule, et réellement ii mérite souvent 
ce notii , surtout par les formes : dans le 
fond cependant, c'est une fonction. 

Or, c'est une loi éternelle du monde mo- 
ral, que tonte /onction produit un devoir. 
L'église gallicane étoit une pierre angulaire 
de l'édifice catholique, ou, pour mieux dire, 
chrétien; car, dans le vrai, il n'y a qu'un 
édifice. Les églises ennemies de l'église uni- 
verselle ne subsistent ^cependant que par 
celle-ci, quoique peut-être elles s'en doutent 
peu , semblal>les à ces plantes parasités , à 
ces guis stériles qui ne vivent que de la 
substance de l'arbre qui 'les supporte , et 
qu'ils appauvrissent. 

De là vient que la réaction entre les puis^ 
sances opposées, étant toujours égale à l'ac*^ 
tion , les plus grands efforts de la déesse 
liaison contre le' christianisme se sont fait^ 
en France i l'ennemi attaquoitla citadelle. 

Le clergé de France ne doit donc point 
s'endormir; il a mille raisons de croire qu'il 
est appelé à ùne^ grande mission; et le^ 
mêmes conjectures qui lui laissent aperce* 
voir. pourquoi il a souffert, lui permettent 
aussi de se croire destiné à une œuvre es- 
sentielle: ' 
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En un mot, s-il.ne se fait pas une révo* 
lutîon morale en Europe; si l'esprit reli- 
gieux n'est pas TenfoDcé dans cette partie 
du monde, le lien social est dissous. On ne 
peut rien deviner, et il faut s'attendre à tout. 
Mais s'il se fait un changement li0ureux sur 
ce point, ou il ii'y. a. plus d'analogie, plus 
d'induction, plus d'art de conjecturer, ou 
c'est la France qui est appelée à le produire. 

C'est surtout ce qui me fait penser que la 
révolution française est une grande époque , 
et que ses suites, dans tous les genres, se 
feront*sentir bien au-delà du ten^ps de son 
explosion et des limites de son foyer. 

Si on l'envisage dans ses rapports politi- 
ques, on se confirme dans la même opinion. 
Combien les puissances de l'Europe se sont 
trompées sur la. France! combien elles ont 
médité de choses vaines ! O vous qui vous 
croyez indépendans, parce que vous n'avez 
point de juges sur la terre, ne dites jamais : 
Cela me convient; discite justitiam moiniti ! 
Quelle main, tout à la fois sévère et pater- 
nelle, écrasoit la France de tous les fléaux 
imaginables, et souten oit l'Empire par des 
moyens surnaturels, en tournant tous les 
efforts de ses ennemis contre eux-mêmes ? 
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Qu'on ne yienne point nous parler des assi- 
gnats, de la force du nombre , etc., car la 
possibilité des assignats et de Ja force du 
nombre est précisément hors de la nature. 
D'ailleurs, ce n'est ni par le papier-monnoie, 
ni par Tavantage du nombre , que les vents 
conduisent les vaisseaux des François, et 
repoussent ceux de leurs ennemis; que 
l'hiver leur fait des ponts de glace au ma* 
ment où ils en ont besoin; que les souve- 
rains qui; les gênent meurent. à point nom- 
mé ; qu'ils envahissent l'Italie sans canons ; 
et que des phalanges, réputées les plus 
braves de l'univers, jettent les armes à éga- 
lité de nombre, et passent sous le joug« 

Lisez les belles réflexions de J^ Duùias 
sur la guerre actuelle ; vous y verrez parfai- 
tement pourquoi, mais point du tout coin^ 
menteWe a pris le caractère que nous voyons.. 
Il faut toujours remonter au comité de salut 
public, qui fut un miracle y et dont l'esprit 
gagne encore les batailles. 

Enfin , le châtiment des François sort de 
toutes les règles ordinaires, et la protection 
accordée à la France en sort aussi : mais ces 
deux prodiges réunis se multiplient l'un par 
l'autre y et présentent un des spectacles les. 
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plus étonnans que TœH humain ait jamais 
contemplé. 

A mesure que les événemens se déploie- 
ront, on verra d'autres raisons et des rap« 
ports plus admirables. Je ne vois, d'ailleurs ^ 
qu'une partie de ceux qu'une vue plus per- 
çante pourroit découvrir dès ce moment. 

L'horrible effusion du sang humain , oc- 
casionnée par cette grande commotion , est 
un moyen terrible; cependant c'est un moyen 
autant qu'une punition , et il peut donner 
lieu à des réflexions intéressantes. 
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CHAPITRE IIL 

De la destruction violente de Pespèce 
humaine. 

Il n'avoit malheureusement pas si tort ce roi 
de Dahomey, dans l'intérieur de l'Afrique , 
qui disoit il n'y a pas long-temps à un anglois : 
Dieu a fait ce monde pour la guerre; tous les 
royaumes y grands et petits^ Vont pratiquée 
dans tous les temps, quoique sur des prin^ 
cipes différens (i). 

L'histoire prouve malheureusement que 
la guerre est l'état habituel du genre humain 
dans un certain sens; c'est-à-dire, que le 
sang humain doit couler sans interruption 
&ur le globe, ici ou là ; et que la paix, pour 
chaque nation , n'est qu'un répit. 

On cite la clôture du temple de Janus y 
sous Auguste ; on cite une année du règne 



(i) The Hstory of Dahomey, by Archibald Dalxel,. 
BibUoth. BrU. Mai 17^6 , vol. a, n*» i , pag. 87. 
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guerrier de Charlemagne ( Tannée 790 ) où 
il ne fit pas la guerre ( i ). On cite une courte 
époque après la paix de Ryswick, en 1697, 
et une autre tout aussi courte après celle de 
Carlo witz, en 1699, où il n'y eut point de 
guerre, non-seulement'dans toute l'Europe, 
mais même dans tout le monde connu. 

Mais ces époques ne sont que des mo- 
numens. D'ailleurs, qui peut savoir ce qui 
se passe sur le globe entier à telle ou telle 
époque. 

Le siècle qui finit , commença , pour la 
France , par une guerre cruelle , qui ne fut 
terminée qu'en 1 7 14 par le traité de Rastadt. 
En 17 19, la France déclara la guerre à l'Es- 
pagne; le traité de Paris y mit fin en 1727. 
L'élection du roi de Pologne ralluma la 
guerre en 1733; la paix se fit en i736. 
Quatre ans après, la guerre terrible de la 
succession Autrichienne s'alluma', et dura 
sans interruption jusqu'en 1748. Huit an- 
nées de paix comitaençoient à cicatriser les 
plaies de huit années de guerre, lorsque 



(1) Histoire de Charlemagne, parM^Gail|arditQi»çn„ 
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l'ambition de Miiglèterfe força la Frapce à 
ffrtndre les atmes. La guerre de sept ans 
n'est que trop connue. Après quinze ans de 
repos, la révolution d'Amérique entraîna de 
nouveau la France dans une guerre dont 
toute la sagesse humaine ne pouvoit prévoir 
les conséquences. On signe la paix en 178a; 
sept ans après, la révolution commence; elle 
dure encore; et peut-être que dans ce mo- 
ment elle a coûté trois millions d'hommes 
à la France. ^ 

Ainsi, à ne considérer que la France, 
voilà quarante ans de- guerre sur quatre- 
vingt-seize. Si d'autres nations ont été plus 
heureuses, d'autresl'ont été beaucoup moins* 

Mais ce n'est point assez de considérer 
un point du temps et un point du globe; 
il faut porter un coup-d'œil rapide sur cette 
longue suite de massacres , qui souille toutes 
les pages de l'Histoire. On verra la guerre 
«évir sans intetrùption, coitune une fièvre 
continue marquée par d^effrbyables redou- 
blemens. Je prie le lecteur de suivre ce ta-^ 
bleau depuis le déclin de la république Ro* 
maine. 

Maidus extermine , dans une bataille , deux 
cents mille Gimbres et Teutons. Mithridate 
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fait forger quatre*vmgt mille Romains t 
Syllaluitue qufttre-^vingt-dix mille hommes^ 
dans un combat livré en Béotie , où il en 
perd lui-même dix mille. Bientôt on voit les 
guerres civiles et les proscnptioos. César a 
lui seul fait mourir un million d'hommea 
sur le champ de bataille (avant lui Alexan* 
dre avoit eu ce funeste honbeur) : Auguste 
ferme un instant le temple de Janus; mais 
il l'ouvre pour des siècles, en établissant un 
empire électif. Quelques bons princes lais^ 
sent respirer l'Etat, mais la guerre ne cesse 
jamais, et sous l'empire du bon Titus six 
cent mille hommes périssent au âiége de 
Jérusalem. La destruction des hommes opé-^ 
rée par les armes des Romains est vraiment 
effrayante (i)» Le Bas-Ëmpire ne présente 
qu'une suite de massacres. A commence^ 
par Constantin^ quelles guerres et quelle^ 
batailles! licinius perd vingjC mille hommes 
à Cibalis ; trente-quatte mille à Andrino* 
pie, et cent mille à Chrysopoli^^Lesnalionçt 
du nord commencent à s'ébrauler. Les^ 



(i) Montesqûen^ £^nt de» Lûb^ livre XXIII,cbft> 
pitre XIX. 



Francs, les Goths^le^Huo^» les Lombards ^ 
les Alkins , les Vandales, > etc. , attaquent 
r£mpire et le déchirent suoces^ivement* 
Attila met l'Europe à feu et à sang. Les 
François lui tuent plus de deux cent mille 
hommes près de Châlons; et les Groths^ 
ranjhée suivante , lui font subir une perte 
encore plus considérable. £n moins d'un 
siècle y Rome est prise et saccagée trois fois; 
et dans une sédition qui s'élève à Constan- 
tinopie, quarante mille personnes sont 
égorgées. Les Goths s'emparent de Milan, 
et y tuent trois cent mille habitans. Totila 
£sut massacrer «tous les habitans de Tivoli, 
et quatre«vingt«dix mille hommes au sac dc^ 
Rome. Mahomet paroit ; le glaive et l'alco-^ 
ran parcourent les deux tiers du globe. Les 
Sarrasins courent de l'Euphratè au Gua-^ 
dalquivir. Ils détruisent de fond en comble 
l'immense ville de Syracuse ; ils perdent 
trente mille hommes près de Gonstantino-» 
pie, dans un seul combat naval ; et Pelage 
leur en tue vingt mille iiàns une bataille âe 
terre. Ces perHes n'^oiènt rien pour les 
Sarrasins ; mais le torrent rencontre le génie 
des Francs dans les plaines de TqurSt où le 
fiis du premier ' Pépin , au milieu de trois 
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cent mille cadavres, attache à son nom^rë-p 
pithète terrible qui le distingue encore. 
L'islamisme porté en Espagne, y trouve un 
rival indomptable. Jamais peut-être on ne 
vit plus de gloire , plus de grandeur et plus 
de carnage. La lutte des Chrétiens et des Mu- 
sulmans, en Espagne , est unicombat derbuit 
cents ans. Plusieurs expéditions , et même 
plusieurs batailles y coûtent vingt, trente, 
quarante et jusqu'à quatre-vingt mille vies. 
Charlemagne monte sur le trône, et com-» 
bat pendant un demi^siècle. ^ Chaque année 
il décrète sur quelle partie de.PEurope il 
doit envoyer la mort. Présent partout et 
partout vainqueur, il écrase des nations de 
fer comme César écrasoit les hommes-£em«- 
mes de l'Asie. Les Normands commencent 
cette longue suite de ravages et de cruautés 
qui nous fcmt encore frémir. L'immense 
héritage de Charlemagne est déchiré: l'am* 
bition le. couvre de sang y et le nom des 
Francs disparoît à la bataille de Fontenay. 
L'Italie entière est saccagé]^ paries Sarrar 
fiins, tandis que les- Normands, les Danois 
et leç Hongrois ravageoieilt la France^ la 
Hollande, FAngleterre ,^ If Allemagne et la 
Grèce. Les nationi^ . b^rbar^ s!é^Ussent 
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enfin et s'apprivoisent. Cette Veine ne donne 
plusdesang;uneautTe s'ouvre à l'instant : les 
Croisadeis commencent* L'Europe entière se 
précipite sur l'Asie ; on ne compte plus que 
par m jriades lie nonlbre des victimes. Gen- 
gis^Kan et ses* fils subjuguent ^t ravagent le 
globe depuis- la Chiné jusqu'à la Bohéme« 
L'es François qui s'ëtoient ôroiBés contre les 
Musulmans se croisent contre les Héréti-^ 
quès : guerre Cruelle des AlbignSois. Bataille 
de Bouvines*, Hgnîi. trente mille- Voilâmes per- 
dent la vie. Cinq ans aprèss quatre-vingt 
millie Sarrasins périssent au siège de Da« 
miette. Les Guelphes et les Gibelins com- 
mencent cette lutte qui devoit ensanglantée 
si long-temps rilalîe. Le flambeau des guer^ 
res civiles s'allume en Anglejfcerre. Vêpres 
Siciliennes. Sous les règnes : d'Edouard et 
et de Philippe -de -Valois, -la France et 
l'Angleterre se heurtent phis violemment 
que jamais, et créent une nouvelle ère de 
carnage. Massacre des Juifs ; liiataille de Potr 
tiers ; bataille de Nicopolis : ;le vainqueur 
tombe sous les coups de tTamenlan qui ré- 
pète Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne fait 
assassiner le duc d'Orléans, et commence la 
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sanglante rivalité des deux familles. Bataille 
d'Azincourt. Les Hussites mettent à feu et k 
sang une grande partie de rAUemagne. 
Mahomet II règne et combat trente ans. 
L'Angleterre, repoussée dans ses limites^ 
:&e déchire de^ ses propres mains. Les mai- 
sons dTorck et de Lancastre k baignent 
dans le sang. L'héritière de Bourgogne porte 
ses Etats dans la maison d'Autriche; et dans 
ce contrat de mariage , il est écrit que les 
hommes s'égorgeront pendant trois siècles, 
de la Baltique à la Méditerranée. Décou-* 
verte du Nouveau-Monde : c'est l'arrêt de 
mort de trois millions dlndiens. Charles V 
et François F' paroissent suip le théâtre du 
monde : chaque page de leur histoire est 
rouge de sang humain. Règne de Soliman; 
bataille de Mohatz; siège de Vienne; siège 
de Malte , etc. .Mais c'^st de l'ombre d'un 
cloître que sort un des plus grands fléaux 
du genre humain. Luther paroit ; Calvin le 
suit. Guerre des paysans ; guerre de trente 
ans ; guerre civile de France ; massacre des 
Pays-Bas : massacre d'Irlande ; massacre des 
£évennes; jotirnée de la St-Barthélemi ; 
meurtre de Henri III, de Henri lY, de Marie 
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Stuart y. de Charles I®'; et de nos jours en£ui 
la FévolutioQ fe^nçaise, qui part de la même, 
source. 

Je ne pousserai pas plus loin cet épou*- 
vantable tableau : notre siècle et celui qui 
Ta précédé sont trop connus. Qu'on remonte 
jusqu'au berceau des nations; qu'on des-i 
cende jusqu'à nos jours ; qu'on examine les 
peuples dans toutes les positions possibles , 
depuis l'état de barbarie jusqu'à celui de ci- 
vilisation la plus raffinée ; toujours on trou* 
vera la guerre. Par cette cause, qui est la 
principale, et par' toutes celles qui s'y joi-. 
gnent, l'effusion du sang humain n'est ja- 
mais suspendue dans l'uniyers: tantôt, elle, 
est moins forte sur une plus grande surfa- 
ce, et tantôt plus abondante sur une surface 
moins étendue ; en sorte qu'elle est à peu 
près constante. Mais de temps en temps il 
arrive des événèmens extraordinaires qui. 
l'augmentent prodigieusement, comme .les 
guerres puniques, les triumvirats? , les vie* 
toires de César, l'irruption des barbares^ 
les croisades, les guerres de religion, la 
succession d'Espagne, la révolution fran* 
çoise, etc. Si l'on avoit des tables ^e massa- 
cres comme on a des tables météorologi-^ 
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ques , qui sait si l'on n'en découYiiroit point 
la loi au bout de quelques siècles d'obser- 
vation (i)? BufFon a fort bien prouvé qu'une 
grande partie des animaux est destinée à 
mourir de mort violente. Il auroit pu, sui- 
vant les apparences, étendre sa démons- 
tration à l'homme; mais on peut s'en rap- 
porter aux faits. 

Il y a lieu de douter, au reste, que cette 
destruction violente soit, en général, un 
aussi grand mal qu'on le croit: du moins, 
c'est un de ces maux qui entrent dans un 
ordre de choses où tout est violent et contre -, 
nature y ^t qui produisent des compensa- 
tions. D'abord lorsque l'âme humaine a 



(i) Il conste, par exemple, du rapport fait par le 
chirurgien en chef des armées de S. M. I. , que sur 
a5o,ooo hommes employés par l'empereur Joseph II 
contre les Turcs, depuis le i®*" juin 1788 jusqu'au i*'' 
mai 1789, il en étoit péri 33,543 par les maladies, et 
80,000. par, le fer. [^Gazette nationale et étrangère de 
1790, r^ 34 ) Et Ton voit, par un calcul approximatif 
fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoît déjà 
coûté, au mois d'octobre ^795, un million d*hommes 
à la France ; et 5oo,ooo aux puissances coalisées. ( Ex-^ 
trait d'un ouvrage périodique allemand y dans le Cour- 
rier de Francfort du 28 octobre I795> n^ a9Ô. 
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perdu son ressort parla mollesse, Fiiicrédu- 
lité et les vices gangreneux qui suivent l'ex* 
ces de la civilisation , elle ne peut être re- 
trempée que dans le sang. Il n'est pas aisé, 
à beaucoup près , d'expliquer pourquoi la 
guerre produit des effets différens , suivant 
les différentes circonstances. Ce qu'on voit 
assez clairement , c'est que le genre humain 
peut être considéré comme un arbre qu'une 
main invisible taille sans relâche, et qui 
gagne souvent à cette opération. A la vérité , 
si l'on touche le tronc , ou si l'on coupe en 
tête de saule y l'arbre peut périr: mais quî 
connoit les limites pour l'arbre humain ? 
Ce que nous savons, c'est que lextrême 
carnage s'allie souvent avec l'extrême po- 
pulation , comme on l'a vu surtout dans les 
anciennes républiques grecques , et en Espa- 
gne sous la domination des Arabes (i). Les 

(i) L'Espagne, à ceUe époque , a contenu jusqu'à 
quarante millions d'habitans; aujourd'hui elle n'en a 
que dix. — Autrefois la Grèce flonssoit au sein des 
plus cruelles guerres; le sang y couloit à flots y et tout 
le pays étoit couvert d'hommes. Il semhloit, dit Ma- 
chiavel ^ qu'au milieu des meurtres , des proscriptions, 
des guerres civiles , notre République en devint pluspuis^ 
séinte, etc. Rousseau , Contrat Social, liy. III, chap, X. 

4 



5o COHSIDïRAXtOWS 

lieux communs ^ur la guerre ut wgnifient 
rien : il ne faut pas é^r^ fort haJbile pour sa^ 
voir que plus on tue d'hopupi^a ^ et iiKttns il 
en reste dans le moment; comme il est mi 
que plus on coupa de hrancbes y et moins 
il en reste sur Tarbre î maiscç sont les suites 
de l'opération qu'il faMt coosidérw, Or , en 
3uiYant toujours la piéme comparaboa > on 
peut observer que le jardinier h^ile dirige 
moins la taille à la végétation absolue qu'à 
la fructification de l'arbre : ce sont des fruits» 
et non du bois et de$ feuilles, qu'il demande 
à la plante. Or les véritables fruits de la 
nature humaine, les arts, les sçiqnçes, les 
grandes entreprises , les hautes conceptions, 
les vertus mâles, tiennent surtout à l'état 
de guerre. On s^it que les nations ne par- 
viennent jamais au plus haut point de gran^ 
deur dont elles sont susceptibles, qu'après 
de longues et sanglantes guerres. Ainsi le 
point li'ayo^na.nt pour les Grecs fut l'époque 
terrible de la guerre du Péloponèse ; le 
siècle d'Auguste suivit immédiatement la 
guerre civile et les proscriptions; le génie 
françois fut dégrossi par la Ligue et poli par 
la Fronde : tous les grands hommes du siè- 
•^le de la reine Anne naquirent au milieu 
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dès commotions politiques. £n un mot , an 
diroit que le sang est Petigrais de cette 
plante qvHon appelle génie. 

Je ne sais si Ton se compîfërid bien, lors- 
qu'on dît que les arts sont amis dé la paix. 
Il faudroitâu moins s'expliquer, et circons- 
crire la proposition; car je ne vois rien de 
moins pacifique que léS sièel^i d'Alexandre 
et de Përiclès,d' Auguste, dé Léon X et de 
François V^ ^ de Louis XIV et de la reine 
Anne. 

Seroit-^il possible que l'effusion du sang 
liumain n'^ùt pas Une grande causé et de 
grands effets ? Qu'on y réfléchisse : l'histoire 
et la fable 7 les découvertes de la physiologie 
moderne , et les traditions antiques , se 
réunissent pout fournir des matériaux à Ces 
méditatives. Il ne seroit pas plus honteux 
de tâtonner sflrée point que sut mille autres 
plus étrangers à l'hommcr. 

Tonnons cependant coAtre la guerre , et 
tâchons d'en dégoûter les Souverains ; mais 
ne donnons pas dans les rêves de Condor- 
cet , de ce philosophé si cher a la révolu- 
tion, qui employa sa vie à préparer le mal- 
heur de la génération présente, légUaUt bé- 
nignement la perfection à nosiievelix. Il n'y 

4* 
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a qu'un moyen de comprimer le fléau de la 
guerj:e , c'çst de comprimer les désordres 
qui amènent cette terrible purification. 

Dans la tragédie grecque d'Oreste , Hé- 
lène , Tun des personnages de la pièce , est 
soustraite par les dieux au juste ressenti- 
ment des Grecs, et placée dans le ciel à côté 
de ses deux frères, pour être avec eux un 
signe de salut aux navigateurs. Apollon pa- 
roîtpour justifier cette étrange apothéose (i), 
La beauté d'Hélène y dit>il, ne fut qu'un ins-- 
trument^ dont les dieux se servirent pour 
mettre aux prises les Grecs et les Troyens , 
et faire couler leur sang ^ afin <i'étancher(2) 
sur la terre V iniquité des hommes devenus 
trop nombreux (3). 

Apollon ,parloit fort bien. Ce sont les 
hommes qui asseipblent les nuages, et ils se 
plaignent ensuil:e des tempêtes. 

C'est le courroux des rois qui fait armer la terre; 
r C'est le courroux des cieux qui fait armer les rois. 

^ Je sens bien que, dans toutes ces consi- 



: (i). Digmis vindice nodus, Hor. A. P. 191. 
.\^) Eurip. Orest. i655. — 58. . 
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dérations, nous sommes cbntinuellemerit 
assaillis par le tableau si fatigant des inno- 
cens qui périssent avec les coupables. Mais , 
sans nous enfoncer dans cette question qui 
ti€tnt à tout ce qu'il y a de plus profond , on 
peut la considérer seulement dans son rap- 
port avec le dogme universel, et aussi an- 
cien que le monde, de la réK^ersibilité des 
douleurs de l'innocence au profit des cou- 
pablesi 

Ce fat de ce dogme, ce nje semble, que 
les Anciens dérivèrent l'usage des sacrifices 
qu'ils pratiquèrent dans tout l'univers , et 
qu'ils jugeoient utiles non-seulement aux 
vivans, mais encore aux morts (i) : usage 
typique. que fhabitude nous fait envisager 
sans étonnement, mais dont il n'est pas 
' moins difficile d'atteindre la racine. 

Les dévouemens, si femeux dans l'anti- 
quité, tenoient encore au même dogme. De- 
cius avoit la ^i que le sacrifice de sa vie 



(i) Us sacrifioient , au pied de la lettre , pour le reposa 
des âmes; et Zes sacrifices , dît Platon , sont d'une grande- 
efficace f à ce que disent: des vilfes eatières ^ et les poètes 
errons des dieux, et Us prophètes inspirés par les die'Mr^ 
Plato , de Republicâ ^ lib. II. 
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seroit accepté par la Diviuité^ et qu'il pou- 
voit faire équilibre à tous les maux qui me-' 
naçoient sa patrie (i). 

Le christian^nie est Yeuu consacrer ce 
dogme, qi],i est infiniment naturel à FfaoBime , 
quoiqu'il parobse difficile li'y arriver par le 
raisonnemeAt* 

Ainsi , il peut y avoir eu dans le cœur de 
Louis XYI j dans celui de la céleste Elisa- 
beth , tel mouvement , telle acceptation ca- 
pable de sauver la France. 

On demande quelquefois à quoi servent 
ces austérités terribles, pratiquées p|ir cer- 
tains ordres |?eligieux, et quisont^^u^» des 
dévoueraens; aut^Qt vaudroit pféoisément 
demander k, quqi sortie chrutianispie^puij^ 
qu'il reposQ tovit entier sur ce mômedoguLe 
agrandi , de l'innocence payant pour Le orime^ 

L'autorité quiappj'ouye ç^a ordres, ckoi- 
sit quelques hommes, et les ùpi&àu mondç 
pour en faire dçs conducteurs. 

Il n'y a que violence dans l'univers; mai^ 
nous sommes gâtés par la philosophie mo-- 



(i) Piacniurn ornai» deorum irof, — Omnes minas pe^ 
riculaque ah diis , superis inferbque in se unum vertè^ 
TU.-Liv. VIÏI. 9 et lo. 
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dcroe^ quia dit cpaetotii^st è6en , tandis que 
le tasi: a tout souiltév «t qti€^ daii9 un s^ns 
très-virai, tout est nutl^ puisque vitra n'est à 
sa plaf»4. Lflt M)t4i tciiikfiie du système de 
Boijrecrétftkmftya&t bai^é, toutes les autres 
ont baissé pvofiâiftiotitiellenletit, suivant les 
règles de rfaarmoûi^» Tous l&à êtres gémis'^ 
sMt (i) et tendent^ avec effort! et dcmleur, 
YeiB un aaitre ordre êe choses. 

Les spectateurs dés grandes cafàtirltësliu- 
niftîfies soât conduite surtout à ce^ tristes 
HiédiDatiom ; n&ais gardôn»-naiis de perdre 
«ourage : il n'y a point dé châtimetit qui ne 
purifie ; il n'y a point de désordre que Fa- 
HOUR ETERNEL ne toume contre le principe 
du mal. Il est doux, au milieu du renverse- 
ment général , de pressentir les plans de la 
Divinité. Jamais nous ne verrons tout peu- 
dant notre voyage , et souvent nous nous 
tromperons; mais dans toutes les sciences 



(i) Saint Paul aux Romains ^VIII. 22 et suIy. 

Le système de la Palingénésie de Charles Bonnet a 
quelques points de contact avec ce texte de Saint Paul ; 
mais cette idée ne Ta pas conduit à celle d'une dé- 
gradation antérieure : elles s'accordent cependant fort 
bien. 
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possibles, excepté les sciences exactes, ne 
soiqmes-nous pas réduits à conjecturer? Et 
si nos conjecture^ sont plausibles;. si elles 
ont pour elles l'analogie ; si elles s'appuient 
sur des idées universelles; si surtout elles 
sont consolantes et propres à nous rendre 
meilleurs, que leur manque-t-il? Si elles ne 
sont pas vraies, ell^ sont bonnes; ou plu- 
tôt, puisqu'elles soi^t bonnes, ne sont-elles 
pas vraies ? 

Après avoir envisagé la révolution fran-^ 
çoise sous un point de vue purement moral ^ 
je tournerai mes conjectures sur la politique^ 
sans oublier cependapt Vobjet principal de 
ipou ouvrage. 
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CHAPITRE IV. 

^La République françoise peut -elle 
durer? 

Xl vaudroit mieux faire cette autre ques- 
tion ; La République peut-elle exister? On le 
suppose^ mais c'est aller trop vite, et la 
question préalable semble très-fondée ; car 
la nature et l'histoire se réunissent pour éta- 
blir qu'une grande république indivisible es| 
une chose impossible. Un petit nombre de 
républicains renfermés dans les murs d'une 
ville, peuvent sans doute avoir des millions 
de sujets: ce fiit le cas de Rome ^ mais il ne 
peut exister une grande nation libre sous un 
gouvernement républicain. La chose est si 
claire d'elle-méine, que la tbéprie pourroit 
se passer de l'expérience; mais l'expérience, 
qui décide toutes les questions en politique 
comme en physique , est ici par&itement 
daccord avec la théorie. 

Qu'a-t-on pu dire aux François pour les 
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engager à croire à la République de vingt-* 
quatre millions d'tiommes ? I>eui choses 
seulement: i^Rien n'empêche qu'on ne voie 
ce qu'on n'a jait)fti$ vu; u^ la découverte du 
système représentatif rend possible pour 
nous ce qui ne Vétoit pas pour nos devan- 
ciers. Exaihinons Ja force de ces deux ar- 
gumens. 

Si l'on nous disoit qu'un dé , jeté cent mit 
lions de fbis^ n'a jamais présenté, en se re-^ 
posant, que cinq nombres, i, 12, 5, 4 et 5> 
pourrions^nous croire qvie te 6 se trc>«veai*f 
Tune des £^es P'Noii, sans doute ; et il nous 
seroit démontré, comme èi noua PâVioh» vii^ 
qu'une des si:t £ices est blsknche^ otf qâtTnft 
des nombres esC^ répété-. 

Eb bkn»l përcouron^ VhMoiitei ttôtiiijr 
verrou» œ qiï'on appelle lu Fèfturt^yjet^tït 
le dé satt^ ]?el4<îhe defiuîs <}uâtre mille ân^ r 
a-t-ell© jâttftiïs à^mené éitÂîii^ kÉPuBLU^V^ ?. 
Koû. Dono Ce Pwntéfe n'étoit pcMnt sur lé éé. 

Si fc mande »voit vu sttécessîvenient èe 
Qouveaux: .gotiventeiâ»e»â^ ildas r/àntién^ 
zral droi€ d^sttÊafmer qyte 1èe\^ éii tetlt fùTiiit 
est imppfi^sifaile , parce ^v'^o^n làe Faj^mâHs: 
vue; mais il en est tout atitrtmentron â vtr 
toujours 1* mon^rcllié e« quelquefois Ik H^ 
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publique. Si Vcxûl veut ensuite se jeter dans 
les sou^iviâions, on peut appeler rfemo- 
cratie le gouY^ToemûM où la masse exerce 
la souveraineté, et aristocratie celui où la 
souveraineté «appartient k un nombre plus 
ou moins r^sti^eint de &mtlles privilégiées. 

Et toat eftt dit. 

l^a comparaisofi du dé edt donc parfaite- 
ment exacte : \e% mêmes nombres étant tou- 
jours softi&du itîornet de la Fortune, nous 
sommes autorisés , par k théorie des pro- 
babilités, à soutenir qu'il n'y en a pas 
d'autres. 

Ne confondons • point les essences des 
efaoses avec leurs modifications : les pre- 
mières sont ifi^kérables et re^ennent tou- 
jours y les i^^eondes eàangcut et Varient un 
peu le spectacle , 4» moins pour la multi-* 
tude ; car tout oeil exercé pénètre aisément 
l'habit variable dont l'éternelle nature s'en- 
veloppe suivani les tîemps et leâ lieux. 

Qu'y £^t^il, pareftemple, de particulier 
et de nouveau da«l5 les trois pouvoirs qui 
constituent le go^vernemenJt d'Angleterre , 
les noms de Pairs et celui de Communes y la 
robe des Lords , etc. ? Mais les trois pou- 
voir, consulétés d'une manière abstraite, 
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se trouvent partout où se trouve la liberté 
sage et durable ; on les trouve surtout à 
Sparte, où le gouvernement , avant Lycur- 
gue , estait toujours en branle y inclinant tan-- 
tost à tyrannie , quan^.lfs rpys y avoyent 
trop de puissance ^ et tantost à, confusionpo^ 
pulaire, quand le commun peuple venait à 
y usurper trop d'authôrité. Mais Lycurgue 
mit entre deux le sénat, qui fut ^ aiinsï que 
dit Platon, un cpntre^poids salutaire..., et 
une forte barrière tenant le$ ^ux extrémi-- 
tés en égale balance , et donnant pied ferme 
et asseuré à V estât de la chose pukUque-^ 
pour ce que, les sénateurs..., se rengeoyent 
aucunefois du cqsté des roys tant que bé** 
soing. estait pour résister à Ift témérité pa** 
pulaire : çtau contraire aussi forti/îpyent 
aucunefois la partie du peuple à V encontre 
des roys ^poûr les garder qu'ils n'usurpassent 
une puissance tyrannique (l)» \ , 

Ainsi , il n'y arien d^ nouveau , et la grande 
république est impossible, parce qu'il n'y a 
jamais eu de grande république. 

Quant acif système représentatif, qu'on 



(i) Plutarque, Vie de Lypurgij^e, tt'sicUuït. d'Amybt^. 
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croit capable de résoudre le problème , je 
me sens entraîné dans une digression qu'on 
voudra bien me pardonner. 

Commençons par remarquer que ce sys- 
tème n'est point du tout une découverte 
moderne , mais une production , ou , pour 
mieux dire, une pièce du gouvernement 
féodal , lorsqu'il fut parvenu à ce point de 
maturité et d'équilibre qui le rendit, à tout 
prendre , ce qu'on a vu de plus parfait dans 
l'univers (i). 

L'autorité royale ayant formé les commu- 
nes, les appela dans les assemblées natio- 
nales ; elles ne pouvoient y paroître que 
par leurs mandataires^: de là lô système re- 
présentatif. 

Pour le dire^n passant, il en fut de même 
du jugement par jurés. La hiérarchie des 
mouvances appeloit les vassaux du même 
ordre dans la cour de leurs suzerains res- 
pectifs; de là naquit la maxime que tout 
homme devoit être jugé par ses pairs (^Pares 



(i) Je ne crois pas qu'il y ait eu sur la terre de gou- 
vernement si bien tempéré y etc. Montesquieu, Esprit 
4cs Lois , Uv. XI, chap. VIII. 
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cUrtis):{i) maxime que l«s Angloîs ont re- 
tenue dans toute sa latitude > et qu'ils ont 
fait suivre à sa cause générattice ; au lieu 
que les François^ moiM tenaces, ou cé- 
dant peut-être à des drconstances invinci- 
bles, n'en ont pas tiré le méîtie^arti. 

Il faudroît être bien incapable de péné-^ 
trer ce que Bacon appeloit intéHofa rerurrij 
pour imaginer que les bommed ont pu s'é- 
lever par un raisonnement antérieur à de 
pareilles institutions, et qu'elles peuvent 
être 1^ fruit d'une délibération. 

Au reste , la représentation nationale n'est 
point particulière à l'Angleterre : elle se 
troUv^ dans toutes les monarc^hiês de l'Ëu^ 
rope ; mais elle est vivante dans la Grande- 
Bretagne; ailleurs, elle est morte ou elle 
dort ; et il n'entre point dans le plan de ce 
petit ouV{*age d'examiner si c'est pour le 
malheur d« l'hiiinanité qu'elle a été sus- 
pendue, et ail oonviendroit de se rappro- 
cher des forsnes anciennes. Il suffit d'ob- 
server, d'après l'histoire, i'^ qu'en Angle- 



(i) Voyez le liyre des Fiefs , à la suite du Droit 
Romain. 
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terre I OÙ la représentation nationale a ob- 
tenu et retenu plus de force que partout 
i^leurs, il n'en est pas question avant le 
milieu du treiBième siècle (i); 2° qu'elle ne 
fut point une invention, ni VeStet d'une dé^ 
libération^ mie résultat xle l'action du peu- 
p^ usant de ses droits antiques ; mais qu'un 
soldat ambitieux , pour satis&ire ses vues 
particulières, créa réellement la balance des 
trois pouvoirs après la bataille de Lewes, 
sans savoir ce qu'il faisoit , comme il arrive 
toujours; 3® que non-seulement la convo- 
cation des communes dans le conseil natio- 
nal fut une concession du monarque, mais 
que, dans le principe,^ le roi nommoit les 
représentant des provinces, cités et bourgs; 
4^ qu'après même que les communes se fu- 
rent arrogé le droit de députer au parle- 
ment, pendant le voyage d'Edouard r% en 



(i) Les démocrates d'Angleterre ont tâché de re- 
monter beaucoup plus liant les droits des communes , 
et ils ont yu le peuple jusque dans les £uaeuz Wnv 
TENAGEMOTS ; mais il a fallu abandonner de bonne grâce 
une thèse insoutenable. Hvass, tome I. Append. I, pag. 
x44» Append. II ^ pag« 407. £dit. ia*4^. London , Millar, 
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Palestine , elles y eurent seulement voix 
consultative ; qu'elles présentoient leurs dxh 
léances comme les États-généraux de France, 
et que la formule des concessions éma- 
nant du trône ensuite de leurs pétitions, 
étoit constamment accordé par le roi et les 
seigneurs spirituels et temporels^ aux hum- 
bles prières des communes; 5® enfin, que la 
puissance co-législative attribuée à la cham- 
bre des communes, est encore bien jeune, 
puisqu'elle remonte à peine au milieu du 
quinzième siècle. 

Si l'on entend donc par ce mot de repré- 
sentation nationale , un certain nombre de 
représentans envoyés par certains hommes , 
pris dans certaines y^e% ou bourgs, en vertu 
d'une ancienne concession du souverain, il 
ne faut pas disputer sur les mots, ce gouver- 
nement existe, et c'est celui d'Angleterre. 

Mais si l'on veut que tout le peuple soit 
représenté , qu'il ne puisse l'être qu'en vertu 
d'un mandat (i), et que ^ow^ citoyen soit 



(i) On suppose assez souyent, par mauTaise foi ou 
par inattenlion , que le mandataire seul peut être re- 
présentant : c'est une erreur. Tous les jours, dans les 



SUR LA FRANCE» 65 

habile à donner ou à recevoir de ces man^ 
dats, à quelques exceptions près, physi- 
quement et moralement inévitables; et si 
Ton prétend encore joindre à un tel ordre 
de choses l'abolition de toute distinction et 
fonction héréditaire, cette représentation 
est une chose qu'on n'a jatnais vue , et qui 
ne réussira jamais. :• ^ 

. On nous cite l'Amérique; je ne connois 
rien de si impatientant qu^ les louanges dé<* 
cernées à cet enfant au maillot : laissez-^le 
grandir^ 

Mais pour mettre toute la clarté possible 
^an^ cette discussion , il faut remarquer que 
les fauteurs de la république françoise ne 
.sont pas tenus seulement de prouver que la 
représentation perfectionnée , comme disent 
les novateurs, est possible et bonne ; mais 
encore que le peuple, par ce moyen, peut 
retenir sasouyeraineté (comme ils disent en* 



tribunaux , Tenfant , le fou et l'absent sont représentés 
par des hommes qui ne tiennent leur mandat que de 
la loi : or y le peuple réunit éminemment ces (rois.qua-* 
lités; car il est ton}ùxm enfant, toujours^ba et toujours 
absent* Pourquoi donc ses tuteurs ne pourroient-ils se 
passer de ces mandats? 

5 
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core); et former, dans sa totalité, une ré-» 
publique. Cestle nœud de la question ; car 
si la république est dans la capitale , et que 
le reste de la France soit sujet de la répu« 
blique, ce n'est pas le compte du peuple' 
sous^erain. 

La commission, chargée en dernier lieu 
de présenter un mode pour le renouvelle» 
ment du tiers, porte le nombre des Fran- 
çois à trente millions. Accordons ce nom- 
bre , et supposons que la France garde ses 
conquêtes. Chaque année, aux termes de U 
constitution, deux ceht cinquante person- 
nes sortant du corps législatif seront rem* 
placées par deux cent cinquante autres. Il 
s'ensuit que si les quinze millions de mâles 
que suppose cette population étoientimmor* 
tels, habiles à la représentation et nommés 
par ordre, invariablement, chaque Fran- 
çois viendroit exercer à son tour la souve- 
raineté nationale tous les soixante mille 
ans(i). 



(i) Je ne tiens point compte des cinq places de Tyi-- 
, recteurs. .A. cet égard , la chance est si petite, qu'elle 
peut être considérée comme zéro. 
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Mais comme on ne laisse pas que de 
mourir de temps en temps dans un tel in- 
tervalle ; que d'ailleurs on peut répéter les 
élections sur les mêmes têtes,' et qu'une 
foule d'individus , de par la nature et le bon 
sens, seront toujours inhabiles à la repré- 
sentation nationale , l'imagination est ef- 
frayée du nombre prodigieux de Souverains 
condamnés à mourir sans avoir régné. 

Rousseau a soutenu que la volonté na-' 
tionale ne peut être déléguée; on est libre 
de dire oui et non, et de disputer mille ans 
sur ces questions de collège. Mais ce qu'il 
y a de sûr , c'fest que le système représentatif 
exclut directement l'exercice de la souve- 
raineté , surtout dans le système françois, 
où les droits du peuple se bornent à nom- 
mer ceux qui nomment; où non-sèulement 
il ne peut donner de mandats spéciaux à 
ses représehtans , mais où la loi prend soin 
de briser toute relation entre eux et leurs 
provinces respectives, en les avertissant qiù7^ 
ne sont point envoyés par. ceux qui lès ont 
envoyés y mais parla nation ;^x^lvA mot in- 
finiment commode , parce qu'on en fait ce 
qu'on veut. En un mot, il n'est pas possible 
d'imaginer une législation, mieux calculée 

5* 
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pour anéantir les droits du peuple. Il avoit 
donc bien raison, ce vil conspirateur jaco- 
bin , lorsqu'il disoit rondement dans un in- 
terrogatoire judiciaire : Je crois le gouver- 
nement actuel usurpateur de V autorité ^vio- 
lateur de tous les droits du peuple qu*il a 
réduit au plus déplorable esclavage. C'est 
l'affreux système du bonheur d un petit nom- 
bre , fondé sur t oppression de la ma^se. Le 
peuple est tellement emmuselé^ tellement en^ 
vironné de chaînes par ce gouvernement aris- 
tocratique^ qu'il lui devient plus difficile que 
jamais de les briser (i). 

Eh ! qu'importe à la nation le vain hon- 
neur de la représentation, dont elle se mêle 
si indirectement, et auquel des milliards 
d'individus ne parviendront jamiais ? La sou- 
veraineté et le gouvernement lui sont-ils 
moins étrangers ? 

Mais , dirà-t-on , en rétorquant l'argument, 
qu'importe à la nation le vain honneur de la 
représentation , si le système reçu établit la 
liberté publique ? 

Ce n'est pas de quoi il s'agit ; la question 

(i) Voyez rinterrogatoire de Babœuf, juin 1796. 
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n'est pas de savoir si le peuple frànçois peut 
être libre par la constitution qu'on lui a 
donnée, mais s'il peut être Souverain, On 
change la question pour échapper au raison- 
nement. Commençons par exclure l'exer- 
cice de la souveraineté ; insistons sur ce 
point fondamental , que le Souverain sera 
toujours à Paris, et que tout ce fracas de 
représentation ne signifie rien ; que \e peuple 
demeure parfaitement étranger au gouver- 
nement; qu'il est sujet plus que daas la 
monarchie , et que les mots de grande ré- 
publique s'excluent comme ceux, de cercle 
carré.. Or , c'est ce qui est démontré arith- 
métiquement. 

La question se réduit donc à savoir s'il 
est de l'intérêt du peuple frapçois d^ètve sujet 
d'un Directoire exécutif et de deux Qonseils 
institués suivant la constitution de 1795, 
plutôt que d'un Roi régnant suivant les^ 
formes anciennes. 

Il y a bien moins de difficulté à résoudre 
Xin problème qu'à le poser. 

Il faut donc écarter ce mot de république , 
et ne parler que A\x gouvernement* Je n'exa- 
Tninerai point s'il est propre à faire le bon^ 
heur public; lç$ François Iç savent §i bien !. 
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Voyons seulement si tel qu'il est, et de quel- 
que manière qu'on le nomme, il est permis 
de croire à sa durée. 

Elevons nous d'abord à la hauteur qui 
convient à l'être intelligent, et de ce point 
de vue élevé , considérons la source de ce 
gouvernement. 

Le mal n'a rien de commun avec l'exis- 
tence; il ne peut créer, puisque sa force est 
purement négative : Le mal est le schisme de 
Fêtre; il n^est pas vrai. 

Or, ce qui distingue la révolution Fran- 
çoise, et ce qui en fait un ^vé/ï^me/^f unique 
dans l'histoire, c'est quelle est mauvaise 
radicalement; aucun élément de bien n'y 
soulage l'œil de l'observateur : c'est le plus 
haut degré de corruption connu; c'est la 
pure impureté. 

Dans quelle page de l'histoire trouvera- 
t-on une aussi grande quantité de vices agis^ 
sant à la fois sur le même théâtre ?Quel as- 
semblage épouvantable de bassesse et de 
cruauté ! quelle profonde immoralité ! quel 
oubli de toute pudeur ! 

La jeunesse de la liberté a des caractères 
si frappans, qu'il est impossible de s'y mé* 
prendre, A cette époque, Tamourde la pa^- 
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trie est une religion, et le respect pour les 
lois est une superstition : les caractères sont 
fortement prononcés, les moeurs sont aus* 
tèies : toutes les vertus brillent à la fois; les 
Êictions tournent au profit de la patrie , 
parce qu'on ne se dispute que l'honneur de 
la servir; tout, jusqu'au crime, porte l'em-* 
preinte de la grandeur. 
. Si l'on rapproche de ce tableau celui que 
nous offre la France , comment croire à la 
durée d'une liberté qui commence par la 
gangrène ? ou, pour parler plus exactement, 
comment croire que cette liberté puisse 
naître (car elle n'existe point encore), et 
que du sein de la corruption la plus dégoû- 
tante , puisse sortir cette forme de gouver- 
nement qui se passe de vertus moins que 
toutes les autres? Lorsqu'on entend ces pré- 
tendus républicains parler de liberté et de 
vertu , on croit voir une courtisane &née , 
jouant les airs d'une vierge avec une pudeur 
de caraiûi. 

Un journal républicain nous a transmis 
l'anecdote suivante sur les moeurs de Paris, 
ce On plaidoit devant le tribunal civil une 
» cause de séduction ; une jeune fille de .i4 
» ans étonnoit les juges par un degré de 
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» corruption qui le disputoit à la profonde 
» immoralité de son séducteur. Plus de la 
» moitié de Vauditoire étoit composé de 
» jeunes femmes et de jeunes filles ; parmi 
•9 celles-ci^ plus de vingt n^avoientpas \^ à 
n \t\ ans. Plusieurs étoient à côté de leurs^ 
» mères; et au lieu de se cous^rir le visage y 
» elles rioient avec éclat aux détails néces^ 
» saires^ mûis dégoûtans, quifaisoient rou- 
-» gir les hommes » (i). 

Lecteur, rappelez -vous ce Romain qui, 
dans les beaux jours de Rome, fut puni 
pour avoir embrassé sa femme devant ses 
enfans. Faites le parallèle, et concluez. 

La révolution françoise a parcouru, sans 
doute, une période dont tous lés momens 
ne se ressemblent pas; cependant, son ca-^ 
ractère général n*a jamais varié, et dans son 
berceau même elle prouva tout ce qii'elle 
devoit être. C'étoit un certain délire inex- 
plicable , une impétuosité aveugle, un mé- 
pris scandaleux de tout ce qu'il y a de res- 
pectable parmi les hommes; une atrocité 



(i) Journal de TOpposition, 179$, n^ 173, page 
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d'un nouveau genre , qui plaisantoit de ses 
forfaits; surtout une prostitution impudente 
du raisonnement et de tous les mots faits 
pour exprimer des idées de justice et de 
vertu. 

Si l'on s'arrête en particulier sur les actes 
de la Cfonveation nationale , il est difficile 
de rendre ce qu'on éprouve. Lorsque j'as- 
siste par la pensée à l'époque de son rassem- 
blement,, je me sens transporté, comme le 
3arde sublime de l'Angleterre , dans un 
inonde intellectuel; je vois l'ennemi du genre 
humain séant dans un manège et convo- 
quant tous le» esprits mauvais dans ce nou- 
veau Pandœmonium ; j'entends distincte- 
ment il raucô suon dette tartàree trombe ; 
je vois tous les vices de la France accourir à 
Fappel, et je ne sais si j'écris une allégorie. 
. Et maintenant encore , voyez comment le 
crime sert de base à tout cet échafaudage 
républicain ; ce mot de citoyen qu'ils ont sub* 
stitué aux formes antiques de la politesse , 
ils le tiennent des plus vils des humains; ce 
fut dans une de leurs orgies législatrices quç 
des brigandsinventèrent ce nouveau titre. 
Le calendrier de la république , qui ne doit 
point seulement être envisagé par son côté 
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ridicule , fut une conjuration contre le culte ; 
leur ère date des plus grands forfaits qui 
aient déshonoré Thumanitérils ne peuvent 
dater un acte sans se couvrii^ de honte , eu 
rappelant la flétrissante origine d'un gouver- 
nement dont les fêtes mêmes font pâlir. 

Est-ce donc de cette Csinge sanglante que 
doit sortir un gouvernement durable ?Qu*oii 
ne nous objecte point les mceur$ féroces et 
licencieuses des peuples barbares, qui sont 
cependant devenus ce que nous voyons. 
L'ignorance barbare a présidé , sans doute , à 
nombre d'établissemens politiques ; mais la 
barbarie savante , l'atrocité systématique y 
la corruption calculée, et surtout l'irréli- 
gion, n'ont jamais rien produit. La verdeur 
mène à la maturité ; la pourriture ne mènç 
à. rien. 

A-t-on vu, d'ailleurs, un gouvernement, 
et surtoutune constitution libre, commencer 
malgré les membres de l^Etat^ et se passer 
de leur assentiment ? C'est cependant le phé- 
nomène que nous présenteroit ce météore 
qu on appelle république franooise^ s'il pou- 
voit durer. Oa croît ce gouvernement fort , 
parce qu'il eM violent; mais la force, dififère 
de la violence autant que di3 la faiblesse, et 
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la manièFe étonnante dont il opère dans ce 
moment, fournit peut*étre seule la démons^ 
tration qu'il ne peut opérer long*teinp$. La 
nation, frauçoise ne ifeut point ce gouvex^ 
nement ; elle le souffre^ elle y demeure squ- 
mise, ou parce qu'elle ne peut le secouer^ 
ou parce qu'elle craint quelque chose de 
pire. La république ne repose que sur ces 
deux colonnes, qui n'ont rien de réel; on 
peut dire qu'elle porte en entier sur deux 
négations. Aussi ^ il est bien remarquable 
q\ie les écrivains amis de la république ne 
s'attachent point à montrer la bonté de ce 
gouvernement: ils sentent bien que c'est là 
le foible de la cuirassé : ils disent seulement, 
aussi hardiment qu'ils peuvent, qu'il est pos- 
sible ; et , passant légèrement sur cette thèse 
comme sur des charbons ardens, ils s'at- 
tachent uniquement à prouver aux François 
qu'ils s'exposeroient aux plus grands maux , 
s'ils revenoient à leur ' ancien gouverne- 
ment. C'est sur ce chapitre qu'ils sont di- 
serts; ils ne tarissent pas sur les inconvé- 
niens.dest révolutions. Si vous les pressiez , 
ils seroient gens à "vous accorder que celle 
qui a créé le gouvernement actuel , fut un 
crime, pourvu qu'on leur accorde qu'il n'en 
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£aut pas feire. une nouvelle. Us se mettent k 
genoux devant la nation françoise ; ils la 
supplient de garder la République. On sent , 
dans tout ce qu'ils disent sur la stabilité du 
gouvernement, non la conviction de la rai- 
son , mais le rêve du désir. 

Passons au grand anathème qui pèse sur 
la république. 
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CHAPITRE V. 

De la Résolution françoise considérée 
dans son caractère anti-religieux. — 
Digression sur le Christianisme. 

XL y a dans la révolution françoise un ca- 
ractère satanique qui la distingue de tout 
ce qu'on a vu et peut-être de tout ce qu'on 
Verra. 

Qu'on se rappelle les grandes séances ! Le 
discours de Robespierre contre le sacer- 
doce, l'apostasie solennelle des prêtres, la 
profanation des objets du culte , l'inaugura- 
tion de la déesse Raison, et cette foule de 
scènes inouïes où les provinces tâcboient 
de surpasser Paris ; tout cela sort du cercle 
ordinaire des crimes, et semble appartenir 
à un autre monde. 

Et maintenant même que la révolution a 
beaucoup rétrogradé , les grands excès ont 
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dispara, mais les principes subsistent. Les 
législateurs (pour me servir de leur terme) 
n'ont-ils pas prononcé ce mot isolé dans 
l'histoire : La Nation ne salarie aucun culte? 
Quelques hommes de l'époque où nous vi- 
vons m'ont paru, dans certains momens, 
s^éiever jusqu'à la haine pour la Divinité ; 
mais cet affreux tour de force n'est pas né- 
cessaire pour rendre inutiles les plus grands 
efforts constituans : l'oubli seul du grand 
Etre (je ne dis pas le mépris) est un ana- 
thème irrévocable sur les ouvrages humains 
qui ea sont flétris. Toutes les institutions 
imaginables reposent suruneidée religieuse, 
ou ne font que passer. Elles sont fortes et 
durables à mesure qu'elles sont divinisées , 
s'il est permis de s'exprimer ainsi. Non seu- 
lement la raison humaine, ou ce qu'on ap- 
pelle \di philosophie^ sans savoir ce qu'on* w, 
ne peut suppléer à ces bases qu'on appelle 
superstitieuses y toujours sans savoir ce qu'on 
dit; mais la philosophie est, au contraire , 
une puissance essentiellement désorgani* 
satrice. 

En un mot, l'homme ne peut représenter 
le Créateur qu'en se mettant en rapport 



aveclui. Insensés que nous sommes, si nous 
voulons qu'un miroir réfléchisse l'image du 
•soleil, le tournons-nous vers la terre? 

Ces réflexions s'adressent à tout le monde ^ 
au croyant comme au sceptique : c'est un 
fait que j^'avance, et non une thèse. Qu'on 
riedes idées religieuses , ou qu'on les vénère , 
n'im porte : elles ne forment pas moins , vraies 
ou fausses, la base unique de toutes les ins- 
titutions durables. 

Rousseau , l'homme du monde peut-être 
qui s'est le plus trompé, a cependant ren- 
contré cette observation, sans avoir voulu 
en tirer les conséquences. 

La loi judaïque y dit-il j toujours subsis^ 
tante; celle de V enfant d'Ismaëly qui depuis 
dix siècles régit la moitié du monde j annon-- 
cent encore aujourdhui les grands hommes 
qui les ont dictées... V orgueilleuse philoso^ 
phie ou V aveugle esprit de parti ne voit en 
eux que d* heureux imposteurs (i). 

Il ne tenoit qu'à lui de conclure , au lieu 
de nous parler de ce grand et puissant génie 
qui préside omx établissemens durables (a) : 



(1) Contrat Social, liv. II, chap. VII. 
(a) Ibid. 
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comme si cette poésie expUquoit quelque 

chose ! 

Lorsqu'on réfléchit sur des faits attestés 
par l'histoire entière ; lorsqu'on envisage que, 
dans la chaîne des étabhssemens humains, 
depuis ces grandes institutions qui sont des 
époques du monde, jusqu'à la plus petite or- 
ganisation sociale , depuis l'Empire j usqu'à la 
Confrairie , tous ont une base divine , et que 
la puissance humaine, toutes les fois quelle 
s'est isolée, n'a pu donner à ses œuvres 
qu'une existence fausse et passagère; que 
penserons-nous du nouvel édifice françois 
et de la puissance qui l'a produit? Pour moi, 
je ne croirai jamais à la fécondité du néant 

Ce seroit une chose curieuse d'approfon- 
dir successivement nos institutions euro-, 
péennes, et de montrer comment elles sont 
toutes christianisées; comment la religion, 
se mêlant à tout, anime et soutient tout. 
Les passions humaines ont beau souiller, 
dénaturer même les créations primitives; si 
le principe est divin, c'en est assez pour 
leur donner une durée prodigieuse. Entre 
mille exemples, on peut citer celui des or- 
dres militaires. Certainement on ne man- 
quera point aux membres qui les composent. 
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en affirmant que l'objet religieux n'est peut- 
être pas le premier idont ils s'occupent : n'im- 
porte, ils subsistent, et cette durée est un 
prodige. Combien d'esprits superficiels rient 
de cet amalgame si étrange d'un moine et 
d'un soldat! Il vaudrait mieux s'extasier sur 
cette force cachée, par laquelle ces ordres 
ont percé les siècles, comprimé des puis- 
sances formidables, et résisté à des chocs 
qui nous étonnent encore dans l'histoire! 
Or, cette force, c'est le /lo/w sur lequel ces 
institutions reposent; car rien n'est que par 
celui qui est. Au milieu du bouleversement 
général dont nous sommes témoins, le dé- 
faut d'éducation fixe surtout l'œil inquiet 
des aniis de l'ordre. Plus d'une fois on les 
a entendu dire qu'il faudroit rétablir les Jé- 
suites. Je ne discute point ici le mérite- de 
l'ordre; mais ce vœu ne suppose pas des 
réflexions bien profondes. Ke diroit-on pas' 
que Saint Ignace est là prêt à servir nos vues? 
Si l'ordre est détruit, quelque frère cuisinier 
peut-être ppurroit le rétablir par le même 
esprit qui le créa; m^iis tous les Souverains 
de l'uniyers n'y néùssiroient pas. 

Il ^E^ouneloi divine aussi certaine, aussi 
palpable; que les lois du mouvement 

6 
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Toutes les fois qu'un homme se met, sui- 
vant ses forces, en rapport avec le Créa- 
teur , et qu'il produit une institution quel* 
conque au nom de la Divinité ; quelle que soit 
d'ailleurs sa ibiU^sse individuelle , son igno* 
rance, sa pauvreté, l'obscurité de sa nais- 
sauce, en un mot, son dénuement absolu 
de tous les moyens humains, il participe en 
quelque manière à la toutes-puissance, dont 
ii s'est £3iit l'instrument; il produit des œu* 
vres dont la force et la durée étonnent la 
raison. 

. Je supplie tout lecteur attentif de vouloir 
bien regarder autour de Im; jusques dans 
ies moindres objets, il trouvera la démons- 
tmtion de ces grandes vérités. Il n'est pas 
Jiécessaire de remonter an jSls ^'Igmaél, à 
Lycurgue , à Kuma, à Moise , dont les législa* 
tiens furent toutes religieuses; une fête po- 
pulaire , une danse rustique suffisent k 
l'observateur. Il verra dans quelques pays 
protestans certains rassemblemens, ceitai- 
nés réjouissances populaires , qui n'ont plus 
de causes apparentes^ et qui tiennent à des 
usages catholiques absolument oubliés. Ces 
. sortes de fêtes n'ont en elles-mêmes rien de 
moral, rien de respectable : n'importe; elles 
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.^etmeût> quoique de très-loin, à des idées 
religieuses; c'en est assez pbur les perpé-' 
tuer. Trois ^ècles n'ont pu les faire oublier. 
Mais vous, maîtres de la t3erre! Princes, 
Rois, Emp^eurs, puissantes Majestés, in- 
vincibles Conquérans! essayez seulement 
d'amener le peuple un tel jour de chaque 
aniiée, dans un endroit marqué, pour t 
PAxrssR. Je TOUS demande, peu, mais j'ose 
vous . donner le défi solennel d'y réussir , 
tandis que le plus biuvble missionnaire y 
parviendra , et se fera obéir deux mille ans 
après sa mort. Cbaque année, au nom de 
Saint Je(an^ de Saint Martin, de Saint Be- 
nott^ etc«, le peuple se rassemble autour d^un 
temple sustâque : il arrive, animé d'une alé^ 
gresse bruyante- et cependant innocente. La 
religion ;9anctifie la joie, et la joie embellit 
la rebgioai ; il ovdailie ses peines ; il pense , 
ea w rétamnt, au plaisir qu'il aura l'anii^e 
suivante au même jour ;et oe jour pour lui 
est une date (i). 



(i) Ijuéis pvblim. ...popuUitetn iaukiamm cantm 
VOAK juNOviTTo. Cic. De Leg. II. 9. ^ 

6* 
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A coté de ce tableau, placez celui des 
maîtres de la France, qu'une révolution 
inouïe a revêtus de tous les pouvoirs, et qui 
ne peuvent organiser une simple féte« Ils 
prodiguent Tor, ils appellent tous les arts 
à leur secours, et le citoyen reste chez lui, 
ou ne se rend à l'appel que pour rire des 
ordonnateurs. Ecoutez le dépit de l'impuis- 
sance! écoutez ces paroles mémorables d'un 
de ces députés du peuple i^ parlant au corps 
législatif dans une séance du mois de jan- 
vier 1796 : a Quoi donc! s'écrioit-il , des 
» hommes étrangers à nos mœurs, à nos 
» usages, seroient parvenus k établir des 
» fêtes ridicules pour des événemens in- 
» cocffius , en l'honneur d'hommes dont 
» l'existence est un. problème. Qdoi! ih au- 
9 Toot pu obtenir l'emploi de fonds immeu- 
j> ses, pour répéter chaque jour, avec une 
» triste monotonie , des cérémonies insigni- 
9 fiantes et souvent absurdes; et les hom« 
» mes qui otit renversé la Bastille et ie 
» Trône, les hommes qui ont vaincu FEii- 
» rope , ne réussiront point à conserver , par 
» des fêtes nationales , le souvenir des grands 
9 évéo^mens qui immortalisent notre révo- 
» lution. » 
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O délire! 6 profondeur de la foiblesse 
humaine ! Législateurs y niéditez ce grand 
aveu; il vous apprend ce que vous êtes et ce 
que vous pouvez. 

Maintenant, que nous faut-il de plus pour 
juger le système françois? Si sa nullité n'est 
pas claire, il n'y a rien de certain dans l'uni- 
vers. 

Je suis si persuadé des vérités que je dé- 
fends, que lorsque je considère l'affoiblis- 
sement général des principes moraux, la 
divergence des opinions, l'ébranlement des 
souverainetés qui manquent de base, l'im- 
mensité de nos besoins et l'inanité de nos 
moyens , il me semble que tout vrai philo- 
sophe doit opter entre ces deux hypothèses , 
ou qu'il va se former une nouvelle religion , 
ou que le christianisme sera rajeuni de quel- 
que manière extraordinaire. C'est entre ces 
deux suppositions qu'il faut choisir, suivant 
le parti qu'on a pris sur la vérité du chris- 
tianisme. 

Cette conjecture ne sera repoussée dédai- 
gneusement que par ces hommes à courte 
vue, qui ne croient possihJ^ que cerqu'ils 
voient. Quel homme de l'antiquité eût pu 
prévoir le christianisme? et quel homniQ 
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étranger à cette religion eût pu '/dans ses 
commencemens , en prévoir les succès? 
Comment sayons-nous qu'une grande révo- 
lution morale n*est pas commencée? Plînè, 
comme il est prouvé par sa fameuse lettre , 
ii'avoit pas la moindre idée de ce géant dont 
il ne voyoit que Tenfance. 

Mais quelle foule d*idées viennent m*as- 
saillir dans ce moment, et m'élèvent aux 
plus hautes contemplations! 

La GiN^RATioir présente est témoin de 
l'un des plus grands spectacles qui jamais 
ait occupé Tœil humain : c'est le combat à 
outrance du christianisme et du philoso- 
phisme. La lice est ouverte, les deux enne- 
mis sont aux prises, et l'univers regarde. 

On voit , comme dans Homère, le père des 
Dieux et des hommes soulevant les balances 
qui pèsent les deux grands intérêts; bientôt 
l'un des bassins va descendre. 

Pour l'homme prévenu, et dont le cœur 
surtout a convaincu la tête , les événemens 
ne prouvent rien; le parti étant pris irrévo- 
cabletnent efn oui ou en non, l'observation 
et le raisonnement sont également inutiles. 
Màiis Vous tous, hommes de bonne foi, qui 
niez ou qui doutez, peut-être que cette 
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grande époque du christianisme fixera vos 
irrésolutions. Depuis dix-huit siècles, il rè^ 
gae sur une grande partie du monde et 
particulièrement sur la portion la plus éclai* 
rée du globe. Cette religion ne s'arrête pas 
même à cette époque antique; arrivée à son 
fondateur, elle se noue à un autre ordre 
de choses, à une religion typique qui Ta 
précédée. L'une ne peut être vraie sans que 
FautiPe le soit; l'une se vante de promettre 
ce que Vautre se vante de tenir; en sorte 
que celle-ci, par un enchaînement qui est 
un fait visible, remonte à l'origine du 
monde. 

ELLE ITAQUIT LE JOUR QUE NAQUIRENT LES JOURS. 

Il n'y a pas d'exemple d'une telle durée ; 
et, à s'en tenir même au christianisme , au- 
cune institution, dans l'univers, ne peut lui 
être opposée. C'est pour chicaner qu'on lui 
compare d autres religions : plusieurs carac- 
tères frappans excluent toute comparaison ; 
ce n'est pas ici ie lieu de les détailler: un mot 
seulement, et c'est assez. Qu'on nous montre 
une autre religion fondée sur des faits mira^ 
culeux et révélant des dogmes incompré- 
hensibles, crue pendant dix-huit siècles par 
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une grande partie du genre humain , et dé- 
fendue d'âge en âge par les premiers hom* 
mes du temps , depuis Origène jusqu'à Pas- 
cal, malgré les derniers efforts d'une secte 
ennemie, qui n'a cessé de rugir depuis Celse 
jusqu'à Condorcet. 

Chose admirable! lorsqu'on réfléchit sur 
cette grande institution, l'hypothèse la plus 
naturelle , celle que toutes les vraisem- 
blances environnent , c'est celle d'un éta- 
blissement divin. Si l'œuvre est humaine , il 
n'y a plus moyen d'en expliquer le succès : 
en excluant le prodige, on le ramène. 

Toutes les nations , dit-on , ont pris du 
cuivre pour de l'or. Fort bien : mais ce cui- 
vre a-t-il été jeté dans le creuset européen, 
et soumis , pendant dix-huit siècles , à notre 
chimie observatrice ? ou , s'il a subi cette 
épreuve, s'en est-il tiré à son honneur? 
Newton croyoit à l'incarnation ; mais Platon, 
je pense, croyoit peu à la naissance mer- 
veilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par des 
ignorans et cru par des savans , et c'est en 
quoi il ne ressemble à rien de connu. 

De plus , il s'est tiré de toutes les épreu- 
ves. On dit que la persécution est xin veut 



SVR hA FKANCK. 89 

qui nourrit et propage la flamme du fana- 
tisme. Soit ; Dioclétien favorisa le christia- 
nisme ; mais , dans cette supposition , Cons- 
tantin devoit l'étouffer , et c'est ce qui n'est 
pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix, à 
la guerre, aux échafauds, aux triomphes, 
aux poignards , aux délices , à l'orgueil , à 
l'humiliation , à la pauvreté , à l'opulence , 
à la nuit du moyen âge et au grand jour 
des siècles de Léon X et de Louis XIV. Un 
empereur tout-puissant et maître de la plus 
grande partie du monde connu, épuisa 
jadis contre lui toutes les ressources de son 
génie ; il n'oublia rien pour relever les 
dogmes anciens ; il les associa habilement 
aux idées platoniques , qui étoient à la mode. 
Cachant la rage qui l'animoit sous le mas- 
que d'une tolérance purement extérieure , 
il employa contre le culte ennemi les armes 
auxquelles nul ouvrage humain n'a résisté ; 
il le livra au ridicule : il appauvrit le sacer- 
doce pour le faire mépriser ; il le priva de 
tous les appuis que l'homme peut donner à 
ses oeuvres: diffamations, cabales, injus- 
tice , oppression , ridicule, force et adresse, 
tout fut inutile ; le Galiléen l'emporta sur 
Julien le philosophe. 
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Aujourd'hui enfin, Texpérience se répète 
avec des circonstances encore plus £»yora« 
blés ; rien n'y manque de tout ce qui peut la 
rendre décisive. Soyez donc bien attentifs^ ^ 
vous tous que l'histoire n'a point asses ins* 
truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la 
tiare ; eh bien ! il n'y a plus de sceptre dans 
la grande arène , il est brisé , et les mor^ 
ceàux &ont jetés dans la boue. Yous ne sa- 
viez pas jusqu'à quel point l'influence d'M9 
sacerdoce riche et puissant pouvoit soutenir 
les dogmes qu'il préchoit : je ne crois pa^ 
trop qu'il y ait une puissance de ùire croijse ; 
mais passons. Il n'y a plus de prêtres ; on 
les a chassés, égorgés, avilis; on les a dé<- 
pouillés : et ceux qui ont échappé à la guil- 
lotine, aux bûchers, aux poignards, aux 
fusillades, aux noyades, à la déportation, 
reçoivent aujourd'hui l'aumône qu'ils don- 
noient jadis. Vous craigniez la force de la 
coutume , l'ascendant de l'autorité, les illu- 
sions de l'imagination : il n'y a plus rien de 
tout cela ; il n'y a plus de coutume; il n'y a 
plus de maître : l'esprit de chaque homme est 
à lui. La philosophie ayant rongé le ciment 
quiunissoit les hommes , il n'y a plus d'agré- 
gations morales. L'autorité civile, fayori- 
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sant de toutes ses forées le reAvefseiAent 
du système ancien , donne aux euneâiis da 
christiaDÎsme tout l'appui q[a'elte hii aceot- 
doit jadis : l'esprit humain prend toutes les 
formes imaginaires pour' combattre Pan* 
cienne religkm nationale. Os eâbrfs sont 
applaudis et payés, et les efforts contraires 
sont des crimes. Vous n'avea plus rien à 
<3raindre de Fencbantement des y^ux, qui 
sont toujours les preniiers trompés ; un ap* 
pareil pompeux , de Vaines cérémonies, n'en 
imposent plus à des hommes devant les-^ 
quels on se joue de tout depuis sept ans. 
Les temples sont fermés, ou ne s'ouvrent 
qu'aux délibérations bruyantes et aux bac- 
chanales d'un peuple effréné. Les autels 
sont renversés; on a promené dans les rues 
des animaux immondes sous les vétemens 
des pontifes ; les coupes sacrées ont servi à 
d'-abominables orgies ; et sur ces autels que 
la foi* antique environne de chérubins 
éblouis, on a fait monter des prostituées 
nues. Le philosophisme n'a donc plus de 
plaintes à Ëiire; toutes les chances humaines 
sont en sa faveur ; on fait tout pour lui et 
tout contre sa rivale. -S'il est vainqueur, il 
ne dira pas comme César : Je suis venu J'ai 
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vuet fat vaincu; mais enfin il aura vaincu : 
il peut battre des mains et s'asseoir fière- 
ment sur une croix renversée. Mais si le 
christianisme sort de cette épreuve terrible 
plus pur et plus vigoureux ; si Hercule chré- 
tien , fort de sa seule force, soulève le fils 
de la terre y et Tétouffe dans ses bras , patuit 
Deus. — François ! iaites place au Roi très- 
chrétien, portez-le vous-mêmes sur son 
trône antique; relevez son oriflamme, et que 
son or, voyageant encore d'un pôle à l'autre, 
porte de toutes parts la devise triomphale : 

LE CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE, 
IL EST VAINQUEUR ! 
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CHAPITRE VI. 

De ïinfluence Dmne dans les 
constitutions politiques. 

JLé'homme peut tout modifier dans la sphère 
de son activité, mais il ne crée rien : telle 
est sa loi , au physiç[ue comme au moral. 
r L'homme peut sans doute planter un pé- 
pin, élever un arbre, le perfectionner par 
la greffe, et le tailler en cent manières; mais 
jamais il ne s'est figuré qu'il avoit le pou- 
voir de faire un arbre. 

Comment s'est-il imaginé qu'il avoit celui 
de faire une constitution? Seroit*ce par l'ex- 
périence ? Voyons donc ce qu elle nous ap- 
prend. 

Toutes les constitutions libres , connues 
dans l'univers, se sont formées de deux ma- 
nières.Tantôt elles ont, pour ainsi dire, g^er- 
772^ d'une manière insensible, parla réunion 
d'une foule de ces circonstances que nous 
nommons fortuites; et quelqifefqis elles ont 



94 CONSIBiRATIOirS 

un auteur unique qui paroît comme un phé- 
nomène, et se fait obéir. 

Dans les deux suppositions , voici par quels 
caractères Hieu nous avertU; de notre foi- 
blesse et du droit qu'il s'est réservé dans la 
formation des gouv^nemen^ 

1^ Aucune constitution ne résulte d'une 
délibération ; les droits des peuples ne sont 
jamais écrits, ou du moins les actes cons- 
titutif ou les lois fondamentales écrites, 
né sont jamais que des titres déclaratoires 
de droit» antérieurs, dont on ae peut dire 
autre chose, sinon qu'ils existent parcequ'ils 
existent (i). 

1^ Dieu n'ayant pas ju^ à propos d'em^» 
ployer dans .ce genre des moyens surnatu-- 
rels, circonscrit au moins l'aictîoQibumaijM, 
au point que .dans la formation des oonsti- 
tntions, les circoxiiStances font tout,' et que 
kri. hommes ne sont que des ciiTConfitaïuces. 
Assez communément même, c'est en cou- 



• (ï) IlJàudKoit être fou pour demander qui a donné 
la liberté aux villes de Sparte ^ de [Aome, etc. Ces ré- 
publiques n'ont point reçu leurs c/uirtes des Jiommes, 
Dieu et la nature les leur ont données. Sidney, Disc, ivx 
fegOttT., tom. I) $. 9. L'imteur n'est pas «aspect. 
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raut à tin certain but qu'ils en obtiennent 
un autre , comme nous l'avons vu dans la 
constitution angloise. 

y Les droits du peuple proprement dit, 
partent assez souvent de la concession des 
Souverains, et dans ce cas il peut^n cons- 
ter historiquement ; mais les droits du sou- 
verain et de l'aristocratie , du moins les 
droits ess^itiels, constitutifs et radicaux, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi , n'ont ni 
date ni aiiteurs. 

4^ Les concessions mem^ du Souverain 
ont toujours été préciédées par un état de 
choses qui les nécessitoit et q>ai ne dépen- 
•doit pas lui. 

5^ Quoiifue.les lois écrites ne soient ja- 
mais que des idéclarations de droits anté- 
rieurs, cependant, il s'en Juit 4e ^eauc^up 
que tout ce qui peut être écrijt Ie._$oit; il y 
a même toujoui^dans chaque ^eonlstitution, 
quelque chose qui ne peut -être écrit (i), 



(i) Le sage Hume a souvent hàt cette remarque. Je 
ti« citerai que le passage suivaiït : C'est' ce point âe la 
constitution amgk>iêe ( le droit de remontrance ) qu'il est 
très^ifficilê , ou pour mieuoi dire tny?ossibie th régler 
par des lois : il doit être dirigée par certames idées dé* 
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et qu'il faut laisser dans un nuage sotnbre et 
vénérable, souâ peine de renverser l'État. 

6® Plus on écrit et plus l'institution est 
foible , la raison en est claire. Les lois ne 
sont que des déclarations de droits, et les 
droits ne sont déclarés que lorsqu'ils sont 
attaqués; en sorte que la multiplicité des 
lois constitutionnelles écrites, ne prouve 
que la multiplicité des chocs et le danger 
d'une destruction. 

Voilà pourquoi l'institution la plus vigou- 
reuse de l'antiquité proËine fut celle de La- 
cédémone , où. l'on n'écrivit rien. 

7® Nulle nation ne peut se donfier la li- 
berté si elle ne l'a pas (i). Lorsqu'elle corn- 
mence à réfléchir sur elle-même , ses lois 
sont faites^; L'influence humaine ne s'étend 



licates d'h-propoi et de décenee , plutôt que par l'exac- 
timdedeà lois et des ordonnances. Hume, Hist. d'Angl. , 
Charks I , .chjip. JLHÏ » i|ot^ B.. 

Thomas Payne est d'un antre avis , comme on sait. 
Il prétend qu'une constitution n'existe pas lorsqu'on ne 
peut la mettre dans sa poche. 

(i) Un populo ufo a vivere sotto un principe, se per 
qualche accidente diventa Ubero, çon difficultà man- 
tiene la libertà, Machiavel, Discorsi sopra Tito-Livio, 
lib.Ijcap.XYL 



pas au*delà du développement des droits 
existans, mais qui étoient méconnus ou 
contestés. Si des imprudens franchissent ces 
limites par des réformes téméraires, la na* 
tion perd ce qu'elle avoit, sans atteindre ce 
qu^elle veut. Dé là résulte la nécessité de 
n'innover que très-rarement, et toujours 
avec mesure et tremblement. 

8^ Lorsque la Providence a décrété la 
formation plus rapide d'une constitution 
politique , il paroît un homme revêtu d'une 
puissance indéfinissable: il parle, et il se 
fait obéir; mais ces hommes merveilleux 
n'appartiennent peut-être qu'au monde an- 
tique et à la jeunesse des nations. Quoi qu'il 
en soit, voici le caractère distinctif de ces 
législateurs, par excellence. Ils sont rois, 
ou éminemment nobles : à cet égard , il n'j 
a , et il ne peut y avoir aucune exception. 
Ce fut par ce côté que pécha l'institution 
de Solon, la plus fragile de l'antiquité (i). 

(1) Plutaniue a fort bien vtt cette vérité. Sôlon, dit-il, 
nepeut parvenir à maintenir longuement une cité en union 

et concorde pour ce qu'il estoit né de race populaire ^ 

et n' estoit pas des plus riches de sa ville, ains des moyens 
bourgeois seulement. Vie de Solon, trad. d'Amyot. 

7 
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Les beaax jours d'Athènes , qui ne firent qfiiQ 
passer (i), furent eneore interrompus par 
des conquêtes et par des tyrannies ; et Solon 
même vit les Pisiâtratides. 

9** Ces législateurs même^ avec leur puis- 
sance extraordinaire, ne font jamais qag 
rassembler des é!émens préexislans dans les 
coutumes et le caractère des peuples : mais 
ce rassemblement, cette formation rajnde 
qui tiennent de la création, ne s'exécu- 
tent qu'au nom de la Divinité. La poli- 
tique et la reKgion se fendent ensemble : on 
distingue à peine le législateur du prêtre} 
et ses institutions publiques consistent prin- 
èipalemejat en cérémonies et vacations reli^ 
gieuses (2). 

10® La liberté, dans un sens, fut toujours 
un don des Rois; car toutes les nations H-* 
bres furent constituées par des Rois. C'est 



(i^) HéBC extf€mafuU mtas impetnuorum Jtheniensùim 
IpTiioratis , Chabriœ, Thùnothei : neque post iilorutn 
obituin quùquam dux in illd urbefuit dignus memorid. 
Corn. Nep. Vit. Timoth., cap. IV. De la bataille dé Mara- 
thon à celle de Leocade, gagnée par Timothée, il s'é- 
cou4a 114 ao». C'est le diapason de la gloire d'Athènes, 

(j) Plutarque,Vie de Numa. 
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la règle générale , et les exceptions qu'on 
pourroit indiquer , rentreroient dans la règle, 
si elles étoient discutées (i). 

II® Jamais il n'exista de nation libre, qui 
n'eût dans «sa constitution naturelle des ger- 
mes de liberté aussi anciens qu'elle; et ja- 
mais nation ne tenta efficacement de déve- 
lopper, par ses lois fondamentales écrites, 
d'auti*es droits que ceux qui existoient dans 
sa constitution naturelle. 

1 2® Une assemblée quelconque d'hommes 
ne peut constituer une nation ; et même cette 
entreprise excède en folie ce que tous les 
Bedlams de l'univers peuvent enfanter de 
plus absurde et de plus extravagant (a). 

Prouver en détail cette proposition , après 
ce que j'ai dit , seroit^ce me semble, man- 
quer de: respect à ceux qni savent , et faire 
trop d'bonnêur à ceiix qui ne savent pas. 
■ '•■■■■'■ ^ ■ ■ - - - ■ •- 

(i) Ntqtie ambigitur quin BrutuÉ idetUy qui tantUm 
gloriœ y superho exacto rege, mentit y pessimo publico 
id factwmé fucrit y si iibertatis ùnmaturœ cupidine prio- 
rumregumalicui regnumextorsisset y etc. Tit.-Lîv. Il, i. 
Le passage entier est très-digne d'être médité. 

(îi) E necessario chè uno solo sia quello che dia ilmodoy 
e detia cui mente dipenda qualunque similc ordinazione. 
Machiavel y Disc. sopr. Tit.-Liv., lib. I, cap. IX. 

7* 



loo c o ir SI B^ RATIO 1rs 

i3^ J'ai parlé d'un caractère principal deâ 
véritables législateurs ; en voici un autre qui 
est très-remarquable , et sur lequel il seroit 
aisé de faire un livre. C'est qu'ils ne sont ja- 
mais ce qu'on appelle des ^ai^û/w, qu'ils n'é- 
crivent point , qu'ils agissent par instinct et 
par impulsion, plus que par raisonnement, 
et qu'ils n'ont d'autre instrument pour agir; 
qu'une certaine force morale qui plie les vo- 
lontés comme le vent courbe une moisson. 

En montrant que cette observation n'est 
que le corollaire d'une vérité générale de 
la plus haute importance , je pourrois dire 
des choses intéressantes , mais je crains de 
m'égarer : j'aime mieux supprimer les inter- 
médiaires, et courir aux résultats. 

Il y a entre la politique théorique et la 
législation constituante, la même différence 
qui existe entr^ la poétique et la poésie. L'il- 
lustre Montesquieu est àLycurgue, dans l'é- 
chelle générale des esprits, ce que Batteux 
est à Homère ou à Racine. 

Il y a plus : ces deux talens s'excluent po- 
sitivement, comme on l'a vu par l'exemple 
de Locke, qui broncha lourdement lorsqu'il 
s'avisa de vouloir donner des lois aux Amé- 
ricains. 
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Tai vuun grand amateur de la république, 
se lamenter sérieusement de ce que les Fran- 
çois n'avoient pas aperçu dans les œuvres de 
Hume, la pièce intitulée : P/aw d^une repu-- 
hUque parfaite. — O cascashominum mentes l 
Si vous voyez un homme ordinaire qui ait 
du bon sens , mais qui n'ait jamais donné , 
dans aucun genre , aucun signe extérieur de 
supériorité , cependant vous ne pouvez pas 
assurer qu'il ne peut être législateur. Il n'y 
a aucune raison de dire oui ou non ; mais 
s'agit*il de Bacon, de Locke, de Montes- 
quieu, etc., dites non^ sans balancer; car 
le talent qu'il a prouve qu'il n'a pas l'autre ( i ). 

L'application dès principes que je viens 
d'exposer à la constitution Françoise , se 
présente naturellement; mais il est bon de 
l'envisager sous un point de vue particulier. 

Les plus grands ennemis de la révolution 
françoise doivent convenir, avec franchise , 
que la commission des onze qui a produit 
la dernière constitution, a, suivant toutes 



(i) Platon y Zenon, Chrysippe, ont fait des livres^ 
mais Lycurgue fit des actes. (Plutarque , Vie de Ly- 
cnrgue). Il n'y a pas une seale idée saine en morale et ea 
politi(][ue qui ait échappé au bon sens de Plutarque, 
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les apparences, plus d'esprit que son ou- 
vrage , et qu'elle a fait peut-être tout ce 
qu'elle pouvoit faire. Elle disposoit de ma- 
tériaux rebelles, qui ne lui permettoient pas 
de suivre les principes ; et la division seule 
des pouvoirs, quoiqu'ils ne soient diviséa 
que par une muraille (i), est cependant une 
belle victoire remportée sur les préjugés du 
moment. 

Mais, il ne s'agit que du mérite intrin- 
sèque de la constitution. 11 n'entre pas dans 
mon plan de rechercher les défauts parti- 
culiers qui nous assurent qu'elle ne peut 
durer; d'ailleurs , tout a été dit sur ce point. 
J'indiquerai seulement l'erreur de théorie 
qui a servi de base à cette construction , et 
qui a égaré les François depuis le premier 
instant de leur révolution. 

La constitution de lygS, tout comme ses 
aînées, est faite pour V homme* Or, il n'y a 
point d'homme dans le monde.» J'ai vu , dana 
ma vie, des François, des Italiens, des 



(i) En aucun cas, las deux Conseils ne peuyent sf 
réunir dans une même salle. Camtiu 4e i'j^^, tiU V^' 
art* ^Q, 
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RusieS) eto»; je sais même, grâces à Mon* 
tesqaieu, qu'on peut être Persan : mais quant 
à Vhomme^ je déclare ne l'avoir rencontré 
de ma vie; s'il existe, cest bleâ à mOn insu. 

Y a-t-il une seule contrée de l'univers où 
l'on ne puisse trouver un Conseil des Cinq- 
Cents , un Conseil des Anciens et cinq Di- 
recteurs ? Cette constitution peut être pré- 
jsentée à toutes les associations humaines, 
depuis la Chine jusqu'à Genève. Mais une 
constitution qui est faite pour toutes les na- 
tions , n'est faite pour aucune : c'est une pure 
abstraction , une oeuvre scolastique faite 
pour exercer l'esprit d'après une hypothèse 
idéale, et qu'il faut adresser à l'Aomwe, dans 
les espaces imaginaires où il habite. 

Qu'est-ce qu'une constitution ? n'est-ce pas 
la solution du problème suivant? 

Etant données la population y les mœurs y 
la religion , la situation géographique , les 
relations politiques y les richesses y les bonnes 
et les mauvaises qualités d'une certaine na-- 
tion, trouver les lois qui lui conviennent. 

Or, ce problème n'est pas seulement abordé 
dans la constitution de 1 796 , qui n'a pensé 
qu'à Vhomme. 

Toutes les raisons imaginables se réunis- 
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sent donc pour établir que le sceau divin 
n'est, pas sur cet ouvrage. — Ce n'est qu'un 
thème. 

Aussi , déjà dans ce moment , combien de 
signes de destruction ! 
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CHAPITRE VII 

Signes, de nullité dans le Gous^emement 
français. 

Xje législateur ressemble au Créateur; il 
ne travaille pas toujours; il enfante, et puis 
il se repose. Toute législation vraie a son 
sabbat, et l'interniittence est son caractère 
distinctif; en sorte qu'Ovide a énoncé une 
vérité du premier ordre, lorsqu'il a dit : 

Quod car9t altemd requie durabUe non est. 

Si la perfection étoit l'apanage de la na- 
ture humaine, chaque législateur ne parle- 
roit qu'une fois : mais , quoique toutes nos 
œuvres soient imparfaites, et qu'à mesure 
que les institutions politiques se vicient, le 
Souverain soit obligé de venir à leur se- 
cours pav de nouvelles lois ; cependant la 
législation humaine se rapproche de son mo- 
dèle par cette intermittence dont je parlois 
tout à l'heure. Son repos l'honore autant 
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que son action primitive : plus elle agit , et 
plus son œuvre est humaine , c'est-à-dire , 
fragile. 

Voyez les travaux des trois assemblées 
nationales de France; quel nombre prodi- 
gieux de lois ! Depuis 1^ ï^*" juillet 1789 jus- 
qu'au mois d'octobre 1791 , l'assemblée na- 
tionale en a fait a,557 

L'assemblée législative en a fait , 
en onze mois et demi. ...... 1,712 

IjA Convention nationale, de- 
puis le premier jour de la répu- 
blique jusqu'au 4 brumaire an 4^ 
(26 octobre 1795), en a fait en 
57 mois 11,210 

Total 1 5,479(1) 



(i) Ce calcul, qui a été fait en France, est rappelé 
dans une gazette étrangère àa mois de février 1796. Ce 
nombte de 1 5,479 ^^ moins de six ans me paroissoit 
déjà fort honnête, lorsque j'ai retromvé dans mesta* 
blettes l'assertion d'un très-aimable journaliste qui veut 
absolument» dans une de ses feuilles scintillantes {Quo- 
tidienne du 3o novembre 1796, n^ a 18), que la Répu- 
blique françoise possède deux millions et quelques ctxtr 
taines de mille lois imprimées, et dix-huit cent mille 
qui ne le sont pas. ^ — Pour moi, j'y consens. 
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Je* doute que tes trois races des Bois de 
France aient enfanté une collection de cette 
force. Lorsqu'on réfléchit sur ce nombre 
infini de lois, on éprouve successivement 
deux sentimens bien différens : le premier 
est celui de l'admiration, ou du moins de? 
l'étonnément; on s'étonne, avçc M. Burke , 
que cette nation , dont la légèreté est un 
proverbe, ait produit des travailleurs aussi 
obstinés. L'édifice de ces lois est une œuvre 
atlantique dont l'aspect étourdit. Mais l'é- 
tonnément se change tout à coup en pitié ,- 
lorsqu'on songe à . la nullité de ces lois ; 
et l'on ne voit plus que des en&ns qui se 
font tuer pour élever un grand édifice de 
cartes. 

Pourquoi t^nt de lois ? C'est parce qu'il 
n'y a point de législateur. 

Qu'ont fait les prétendus législateurs de- 
puis six ans ? Rien; car détruire n'est pas 
faire. 

On ne peut se lasser de contempler le 
spectacle incroyable d'une nation qui se 
donne trois constitutions en cinq ans. Nul 
législateur n'a tâtonné ; il ^xtjfîat à sa ma- 
nière, et la machine ,va. Malgré l^s diffé- 
rens. efforts que les trois assemblées ont 
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&its dans ce genre , tout est allé de mri en 
pis, puisque l'assentiment de la Nation a 
constamment manqué de plus en plus k 
Fouvrage des législateurs. 
' Certainement, la constitution de 1791 fut 
un beau monument de folie; cependant, il 
faut Tavouer , il avoit passionné les François; 
et c'est de bon cœur, quoique très-folle- 
ment, que la majorité de la Nation prêta 
serment à la Nation, à la Loi et au Roi, 
Les François s'engouèrent même de cette 
constitution au point, que long-temps après 
qu'il n'en fut plus question > c'étoit un dis- 
cours assez commun parmi eux , que pour 
revenir à la véritable Monarchie , il falloit 
passer par la constitution de 1791. C'étoit 
dire, au fond, que pour revenir d'Asie en 
Europe, il fallait passer par la lune; mais je 
ne parle que du fait (i). 



(x) Un hozBme d'esprit qui avoit ses raisons pour 
louer cette constitution, et qui vent absolument qu'elle 
soit uft monument de la raison écrite , convient cepen- 
dant que y sans parler de Phorr^ur pour les deux Cham- 
brés et de la restriction du veto , elle renferme encore 
plusieurs autres principes êi' anarchie ( ao ou 3o par 
exem]^le). Voyea Coup-d'agii sur la Révolution fran- 
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La constitution de Condorcet n'a jamais 
été mise à l'épreuve , et n'en valait pas la 
peine; celle qui lui fut préférée, ouvrage 
de quelques coupe-jarrets , plaisoit cepen- 
dant à leurs semblables; et cette phalange^ 
grâce à la révolution , n'est pas peu nom- 
breuse en France ; en sorte qu'à tout pren^ 
dre , celle des trois constitutions qui a 
compté le moins de fauteurs, e»t celle d'au*- 
.jourd'hui. Dans les assemblées primaires 
qui l'ont acceptée ( à ce que disent les gou- 
vernans) plusieurs membres ont écrit ixaïve- 
ment : accepté faute de mieux, C^st en effet 
la disposition générale de la Nation : elle 
s'est soumise par lassitude, par désespoir de 
trouver mieux : dans l'excès des maux qui 
l'accabloient , elle a cru respirer sous ce 



çoise,par un ami de l'ordre et des lois ^ par M. ilf..... *. 
Hambourg, 1794 » pages a8 ef 77. 

Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution , 
dit l'auteur, ne pèche pas par ce qu'elle contient, mais 
par ce qui lui manque» Ibid. , page 27 . Cela s'entend : 
la constitution de 1791 sêroit parfaite, si elle étoitfaite : 
c'est l'Apollon du BeWédère, moins la statué et le pié- 
destal, p 

* M. le général d« Moatesqaioa. 
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cice; qu'on peut apprendre son métier de 
constituant j et que des hommes, le jour 
qu'ils y pensent, peuvent dire à d'autres 
hommes : faites - nous un gouvernement^ 
comme on dit à un ouvrier : faites-nous une 
pompe à feu ou un métier à bas. 

Cependant il est une vérité aussi certaine, 
dans son genre, qu'une proposition de ma- 
thématiques; c'est que nulle grande institu- 
tion ne résulte d'une délibération^ et que les 
ouvrages humains sont fragiles en propor- 
tion du nombre d'hommies qui s'en mêlent , 
et de l'appareil de science et de raisonnement 
qu'on y emploie à priori. 

Une constitution écrite telle que celle qui 
régit aujourd'hui les François, n'est qu'un 
automate ,t qui ne possède que les formes 
extérieures d^, la vie. L'homme, par ses 
propres forces, est tout au plus un Faucon^ 
son; pour ètreProméthée^ il faut monter au 
ciel; car le^ législateur ne peut se faire obéir , 
ni par la force, ni par le raisonnement (i). 



(i) Rousseau, Contrat Social, liv. II, chap. VII. 

11 faut yeiller cet homme sans relâche, et le sur- 
prendre lorsqu'il laisse échapper la vérité par distrac- 
tion. 
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On peut dire que, dans ce moment, l'ex- 
périence est faite ; car on manque d'atten«> 
tion , lorsqu'on dit que la constitution fran* 
çoise marche : on prend la constitution pour 
le gouvernement. Celui'ci, qui est un des- 
potisme fort avancé, ne marche que trop ; 
mais la constitution n'existe que sur le pa- 
pier. On l'observe, on la viole, suivant les 
intérêts des gouvernans : le peuple est 
compté pour rien ; et les outrages que ses 
maîtres lui adressent sous les formes du res- 
pect , sont bien propres à le guérir de ses 
erreurs. 

La viç d'un gouvernement est quelque 
chose d'aussi réel que la vie d'un homme ; 
on la sent, ou, pour mieux dire, on la voit, 
et personne ne peut se tromper sur ce point. 
J'adjure tous les François qui ont une cons- 
cience, de se demander à eux-mêmes s'ils 
n'ont pas besoin de se faire une certaine 
violence pour donner à leurs représentans 
le titre de législateurs; si ce titre d'étiquette 
et de courtoisie ne leur cause pas un léger 
effort , à peu près semblable à celui qu'ils 
éprouvoient, lorsque, sous l'ancien régime, 
ils vouloient bien appeler comte ou marquis 
le fils d'un secrétaire du Roi ? 

8 
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Tout honneur vient de Dieu y dit Iç vieil 
Homère (i); il parle coimne Saint P»ul, au 
pied de la lettre, toutefois sans Tavoir pillé* 
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne dépend pas 
de l'homme de communiquer ce caractère 
indéfinissable qu'on appelle dignité, A la sou- 
veraineté seule appartient \ honneur par ei^r 
cellence; c'est d'elle, comme d'un vaste ré- 
servoir, qu'il est dérivé avec nombre, poids 
et mesure , sur les grdres et sur les individus. 

J'ai remarqué qu'un membre de la légis- 
lature, ayant parlé de son rang dans un 
écrit public, les journaux se moquèrent de 
lui , parce qu'en effet il n'y a point de rang 
en France , mais seulement àw poussoir ^ qui 
ne tient qu'à la force. Le peuple ne voit 
dans un député que la sept* cent-cinquan- 
tième partie du pouvoir de £aiire beaucoup 
d^ mal. Le député respecté ne l'est point 
parce qu'il est député^ mais parce qu'il est 
respectable. Tout le monde sans doute vou- 
droit avQir prononcé le discours de M. Si- 
méon sur le divorce ; mais tout le monde 
voudrQil; qu'il Teût prononcé au sein d'une 
ass^mblé^ légitime. 

(i) Iliade, I, 178; 
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C'est peut-être une illusion de ma patt ; 
mais ce salaire^ qu'un néologisme vaniteux 
appelle indemnité, me semble un préjugé 
contre la représentation françoise. L'Ânglois, 
libre par la loi et indépendant par sa for^ 
tune 9 qui vient à Londres représenter la 
Nation à ses frais, a quelque chose d'im- 
posant. Mais ces législateurs françois qui 
lèvent cinq* ou six millions tournois sur la 
Nation pour lui faire des lois; cts facteurs 
de décrets, qui exercent la souveraineté 
nationale moyennant huit x^nV^^râsmiTi^^ de 
froment par jour, et qui vivent de leur puis- 
sance législatrice; ces hommes^là, en vérité, 
font bien peu d'impression sur l'esprit ; et 
lorsqu'on vient à se demander ce qu'ils va- 
lent , l'imagination ne peut s^empécher de 
les évaluer en frtxment. 

En Angleterre^ ces deux lettres magiques 
M. P., accolées au nom le moins connu ^ 
Fexaltent subitement, et tui donnent des 
droitf à une alliaiice difstinguée. £n France , 
un homime qui brigueroit une place de 
député pour déterminer en sa feiveur un 
mariage disproportionné, feront probable-* 
iMM un^ asseï^ mauvais calcul. 

C'esi^ qu« xms^ repï^sents^t ^ tout instiaùr^ 

8* 
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ment quelconque d'tine souveraineté fausse, 
ne peut exciter que la curiosité ou la terreur. 

Telle est l'incroyable foiblesse du pouvoir 
humain, isolé, qu'il ne dépend pas seule- 
ment de lui de consacrer un habit. Com- 
bien de rapports a-t-on faits au Corps légis- 
latif sur le costume de ses membres ? Trois 
ou quatre au moins, mais toujours en vain. 
On vend dans les pays étrangers la repré- 
sentation de ces beaux costumes, tandis 
qu'à Paris, l'opinion les annulle. 

Un habit ordinaire, contemporain d'un 
grand événement, peut être consacré par 
cet événement ; alors le caractère dont il 
est marqué le soustrait à l'empire de la 
mode : tandis que les autres changent, il 
demeure le même, et le respect l'envi- 
ronne à jamais. C'est à peu près de cette 
manière que se forment les costumes des 
grandes dignités. 

Pour celui qui examine tout, il peut étve 
intéressant d'observer que, de toutes les pa- 
rures révolutionnaires , les seules qui aient 
une certaine consistance sont l'écharpe et le 
panache, qui appartiennent à la chevalerie. 
Elles subsistent, quoique flétries, comme 
cçjs arbres de* qui la sève aourricière s*est 
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retirée, et qui n'ont encore perdu que leur 
beauté. Le Jbnctlonnaire public , chzrgé de 
ces signes déshonorés, ne ressemble pas mal 
iau voleur quibrillesouslesbabitsderhomme 
qu'il vientfde dépouiller. . 

Je ne sais si je lis bien , mais je lis partout 
la nullité de ce gouvernement. 

Qu'on y fasse bien attention ; ce sont 1^ 
conquêtes des François qui ont &it illusion 
sur la durée de leur gouvernement; l'éclat 
des succès militaires éblouit même de bons 
«sprits, qui n'aperçoivent pas d'abord à quel 
point ces succès sont étrangers à la stabi- 
lité de la république. 

Les nations ont vaincu sous tous les gou- 
vernemens possibles ; et les révolutions 
même, en exaltant les esprits, amènent les 
victoires. Les François réussiront toujours 
à la guerre sous un gouvernement ferme 
qui aura l'esprit de les mépriser en les louant» 
et de les jeter sur rennen\i comme des bou- 
lets^ en leur promettant des épitaphes dans 
les gazettes. 

C'est toujours Robespierre qui gagne les 
batailles dans ce moment ; c'est son despo- 
tisme de fer qui conduit les François à la 
boucherie et à la victoire. C'est en prodi- 
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guant For et le sang ; c'ert en fbirçant tons 
les moyens > que les maîtres de la France 
ont obtenu les succès dont nous sommes 
les témoins. Une nation supérieurement 
brave, exaltée par un fenatisme quelcon* 
que , et conduite par d'habiles généraux , 
vaincra toujours, mais paiera cher ses con-r 
quêtes. La constitution de 1793 a-t-elle reçu 
le sceau de la durée par ces trois années 
de victoires dont elle occupe le centre? 
Pourquoi en seroit-il autrement de celle de 
1795 ? et pourquoi la victoire lui donneroit- 
elle un caractère qu'elle n'a pu imprimer à 
l'autre ? 

D'ailleurs, le caractère des nations est 
toujours le même. Barclay, dans le seizième 
siècle, a fort bien dessiné celui des François 
sous le rapport militaire. Cest une jNation^ 
dit-il, supérieuren^nt bravé ^ et présentant 
€hez elle une mas^e invincible ; mcUs lors-- 
qu'elle se déborde, elle n'est plus ift même. 
De là vient qu'elle n'a jamais pu retenir 
l'empire sur les peuples étrangers, et qu'elle 
n'est puissante que pour son malheur {i). 

' '■ ' I ' ■ ■ • Il ■ . i n I • É a I .1 1 . 

(i) Gens armis strenua , indomitOf intra se moUs ; 
ut ubi in exteros cxundat , statiin ùnpetûs sni obîiia t 
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Personne n« sent mieux qae moi qnt les 
eirôôtistaticéft actuelles Soht extraordinaires^ 
et qu'il est très-pô^ible qu'oa ne v6iepoitit 
te qu'on a l^oui^s vu;iÀ»is cette question 
^èt ittàiffétetîte k l'objet de <!:ét ouTi^age. Il 
me suffit d'indiquer la fausseté de ce rai<» 
sônirièmtnt : là république est victorieuse ; 
donc elle durera. S'il foUoit absolument pro- 
phétiser, j'aimerois mieux dire : la gaérr^ 
ht fait viyre; donc lapais:^ la fera tn&Urir. 

L'auteur d'un Système d« physique i'ap- 
plaudiroit sans doute, é'iiftVoit en M Êiveur 
tous les faits de la ûature ^ comme je j^uis 
citer à l'appui de mes réflexions tous lès faits 
de rhifttoif e. J'examine de boAtte foi les mo- 
iliiait«»i!iS qu-ellè nous fournit, et je lie vois 
ii^ien qm favorisé ce systèinê chimérique de 
délibération et de coi^strtiôtion politique par 
éêA raisoiinémens atitérieulps. On pourroit 
tout aà plus citef rAmériqùe; mais )'ài ré- 
j^ondu d'à vante, eii disant qufil n'e^ pas 
-temps de k citer. 3'ajouterai cependant un 
'pelk nombre de réflexions- 

eo modo nec dia. extemum imperiwn tenait , et sola est 
' in èxièiurti std potens. J. Barctaîus , Xcoa. anlmorum ^ 
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1^ L'Amérique angloise avoit ua roi, 
mais ne le voyoit pas : la splendeur de la 
Monarchie lui étoit étrangère, et le Souve- 
rain étoit pour èUe comme une espèce de 
puissance surnaturelle, qui ne tombe pa^ 
«ous les sens. 

a^ Elle possédoit l'élément démocratique 
qui existe dans la constitution de la métra^- 
pôle. 

3^ Elle possédoit de plus ceux qui furent 
portés chez elle p^r une foule de ses premiers 
colons nés au milieu des troubles religieux 
et politiques , et presque tous e$prits répu- 
blicains. 

4° Avec ces élémens , et sur le plan des 
trois pouvoirs qu'ils tenoient de leurs an- 
cêtres, les Américains ont bâti, et n'ont poii^t 
fait table rase, comme les François. 

Mais tout ce qu'il y a de véritablement 
nouveau dans leur constitution; tout ce qui 
résulte de la délibération commune , est la 
chose du monde la plus fragile; on nesau* 
roit réunir plus de symptômes de foiblesse 
et de caducité. 

Non-seulement je ne crois point à la sta- 
bilité du gouvernement américain, mais les 
établissemens particulier^ de l'Amérique au* 
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^gloise ne m'inspirent aucune confiance. Les 
villes, par exemple j animées d'une jalousie 
très-peu respectable , n'ont pu convenir du 
lieu où siégefoit le Congrès; aucune n'a 
voulu céder cet honneur à l'autre. En con- 
séquence y on a décidé qu'on bâtiroit une 
ville nouvelle qui.seroit le siège du gouver- 
nement. On a choisi l'emplacement le plus 
avantageux sur le bord d'un grand fleuve ; 
on a arrêté que la ville s'appèlleroit /Was- 
hington; la place de tous les édifices publics 
est marquée ; on a mis la main à l'œuvre, et 
le plan de la cité-reine circule déjà dans 
toute l'Europe. Essentiellement > il n'y arien 
là qui passe les forces du pouvoir humain ; 
on peut bien bâtir une ville: néanmoins, il y 
a trop de délibération, trop ô! humanité dans 
cette affaire; et l'on pourroit gager mille 
contre un que la ville ne se .bâtira pas, ou 
qu'elle ne s'appellera pas fFlashington , ou 
que le Congrès n'y résidera pas. 
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CHAPITRE VIIL 

De t ancienne Constitution françoise. 
— Digression sur le Roi et sur sa 
Déclaration aux François, du mois 
de juillet y j^gS. 

vJir a soutenu trois systèmes différens sur 
Fancienné constitutioti fran^oise : tés uns^ 
ont prétendu que laWationn^airoîtpointdé 
constitution ; d'autres ont soutenu le con- 
traire; d'autres enfin ont pris, comme il ar- 
rive dans toutes les questions importantes y 
un sentiment moyen : ils ont' soutenu que 
les François avoient véritablement une cons- 
titution , mais qu'elle n'étoit point observée* 

Le premier sentiment est insoutenable ;, 
les deux autres ne se contredisent point 
réellement* 

L'erreur de ceux qui ont prétendu que la 
France n'avoit point de constitution , tenoit 
à la grande erreur sur le pouvoir humain ^ 
la délibération antérieure et les lois écrites. 
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' Si un homme de bonne foi , n'ayant pour 
lui que le bon sens et la droiture, se de^ 
imande ce que c'étoit que rancienne consti- 
tution françotse, on peut lui répondre har- 
diment: ce Cest ce que TOUS sentiez, lorsque 
» TOUS étiez en France; c'est ce mélange de 
» liberté et d'autorité de lois et d'opinions , 
» qui faisoit croire à Vétranger, sujet d'une 
» monarchie et voyageant en France, qu'il 
» vivoit sous un autre gouvernement que le 
i> sien. » 

Mais si l'on veut approfondir la question , 
on trouvera , dans les monumens du droit 
public françois, des caractères «t des lois 
qui élèvent la France au-dessus de toutes 
les monarchies connues. 

Un caractère particulier de cette monar-^ 
chie , c'est qu'elle possède un certain élé* 
ment théocratiqœ qui lui est particulier , 
et qui lui a donné quatot&e cetits ans de 
durée : il li'y a rien de si national que cet 
élément. Les Ëvéques, successeurs des 
Druides sous ce rapport ^ n'ont fait que le 
perfectionner. 

Je ne crois pas qu'aucune autre monar- 
chie européenne ait employé , pour le bien 
de r£(tftt, un plus grand nombre de Pontifes^ 
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dans le gouyernemcnt civil. Je rcmoute par 
la pensée depuis le pacifique Fleury jusqu'à 
CCS St-Ouën , ces St.-Léger, et tant d'autre» 
si distingués sous le rapport politique dans 
la nuit de leur siècle; véritables Qrphées 
de la France , qui apprivoisèrent les tigres, 
et se firent suivre par les chênes : je doute 
qu'on puisse montrer ailleurs une série pa- 
reille. 

Mais , tandis que le sacerdoce étoit en 
France une des trois colonnes qui soutenoient 
le trône 9 et qu'il jouoitdanS les comices de 
la nation, dans les tribunaux, dans le mi- 
nistère, dans les ambassades, un. rôle si im- 
portant, on n'apercevoit pas ou l'on aper- 
cevoit peu son influence dans l'administra- 
tion civile; et lors inême qu'un prêtre étoit 
premier ministre , on n'avoïi point en France 
un gouvernement de prêtres. 

Toutes les influences étoient fort bien ba« 
lancées, et tout le monde étoit à sa place. 
Sous ce point de vue , c'est l'Angleterre qui 
ressembloit le plus à la France. Si jamais 
elle bannit de sa langue politique ces mots : 
Church and State y son gouvernement périra 
comme celui de sa rivale. 

C'étoit la mode en France (car tout est 
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mode dans ce pays ) de dire qu'on y étoit 
esclave ; mais pourquoi donc trouvoit-on 
dans la langue françoise le mot de citoyen , 
avant même que la révolution s'en fût em- 
paré pour le déshonorer, mot qui ne peut 
être traduit dans les autres langues euro- 
péennes ? Racine le fils adressoit ce beau 
vers au roi de France , au nom de sa vills 
de Paris : , • 

Sons nn Roi citoyen , tout citoyen est roi. 

Pour louer le patriotisme d'un François, on 
disoit : c'e^st un grand citoyen. On essaieroit 
vainement de faire passer cette expression 
dans nos autres langues ; gross burger en 
allemand (i), gran citadino en italien , etc. , 
ne seroient pas tolérables (a). Mais il faut 
sortir des généralités. 



(i) Burger; verbum humile apud nos et ignobîU. 
J. A. Ërnesti, in Dedicat. 0pp. Ciceronis, pag. 79. 

(7) Rousseau a fait une note absuirde sur ce mot de 
eitoren , dans son Contrat Social , liv. I f cbap. VI. Il 
accuse, sans se gêner, un très-savant homme d'avoir 
fait sur ce point une lourde bévue; et il fait, lui Jean- 
J^acques , une lourde bévue à chaque ligne ; il montré 
une égale ignorance en fait de langues., de métapl^- 
•ique et d'histoire. 
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Plusieurs membres de ranctenne magis- 
trature ont réuni et déreloppé les principes 
de la Monarchie Françoise, dans un livre 
intéressant , qui paroit mériter toute la con- 
fiance des Franç<MS (i). 

Ces magistrats commencent, comme il 
convient, par la prérogative royale, et certes, 
il n'est rien de plus magnifique* 

ce La constitution attribue au Roi la puis-- 
y> sance législatrice; de lui émade toute ju- 
» ridiction. Il a le droit de rendre justice, 
» et de la faire rendre par ses officiers; de 
» faire grâce , d'accorder des privilèges et 
» des récompenses ; de disposer des offices , 
» de conférer la noblesse; de convoquer, 
» de dissoudre les assemblées de la Tfation , 
» quand sa sagesse le lui indique ; de &ire 
» la paix et la guerre, et de convoquer les 
» armées. » pag. a 8. 

Voilà, sans doute, de grandes prérogatives ; 
mais voyons ce que la constitation firançoise 
a mis dans l'autre bassin de la balance. 

a Le Ror rie règne que par la loi, et n'a 



fi) Déreloppesiettt ée» principes fondamentaux de la 
Monarchie française, 1795, in-8**. 
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» puissance de faire toute chose à ^on ap^ 
» petit. » pag- 364- 

^ (( Il e&t de$ loi$ que le» rpts çux-mémes se 
j» $oat avoués, sumnt l'expressioa devenue 
» célèbre, dans Vhewreuse impuissance de 
p violer} ce sout les lois du royaume , k la 
» différence de» lois de circonstances ou non 
» constitutionneUes, appelées lois du Moi. p 
pag. Î19 et 3o. 

« Ainsi, par exemple , la succession k la 
» couronne est une primogéniture mascu- 
» Une , d'une forme rigide. » 

ff Les mariages des princes dusangi&its 
jf sans l'autorité du I^oi, sont nuls* » aCa- 

ce Si la dynastie régnante vient à s'ét^n- 
>» dre, c'est la nation qui se donne un roi. » 
363, etc., etc. 

ce Les rois , comme législateurs suprêmes, 
» ont toujours parlé affirmativement, en 
» publiant leurs lois. Cependant il y a aussi 
» un consentement du paupU; mais ce cou- 
V sentement n'est que l'expression du vœu , 
» de la reconnoissance et de l'acceptation 
» de la nation. » 271 (i). 



(i) Si Ton examine bien attentivement cette mXWr 
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«t Trois ordres, trois chambres; trois dé- 
» libérations ; c'est ainsi que la nation est 
» représentée. Le résultat des délibérations , 
» s'il est unanime, présente le vœu des 
» Etats-généraux.» p. 33à. 

« Les Ibis du royaume ne peuvent être 
•« faites qu'en générale assemblée de tout le 
» royaume, avec le commun accord des gen$ 
» des trois états. Le prince ne peut déroger 
» à ces lois 4 et s^il ose y toucher, tout ce 
i> qu'il a fait peut être cassé par son succès- 
» seur. » aga , agS. 

oc La nécessité du consentement de ht na- 
» tion à l'établissement des impots , est une 
» vérité • incontestable , reconnue par les 
1^ rois. » 3o2. 

« Le vœu des deux ordres ue peut lier le 



ventîon de la Nation , on trouvera moins qu'une puis- 
-tance co-législatrice , et plus qu'un simple consente- 
ment. C'est un exemple de ces cluttes qu'il faut laisser 
dans une certaine obscurité, et qui ne peuvent être sou« 
mises à des règlemens humains : c'est la partie la plus 
dwine des constitutions , s'il est permis de s'exprimer 
ainsi. On dit souvent : il n'y a qu'à faire une loi pour- 
savoir h quoi s* en tenir. Pas toujours^ il y a des cas rér- 
serves. 
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31 troisième, si ce n'est de son consente-^ 
» ment. » 3oa. , 

« Le consentement des Etats-généraux 
» est nécessaire pour la validité de toute 
» aliénation perpétuelle du domaine. » 3o3! 
« Et la même surveillance leur est recom- 
» mandée pour empêcher tout démembre- 
» ment partiel du royaume. » 3o4. 

« La justice est administrée au nom du 
» roi, par. des magistrats qui examinent les 
» lois, et voient si elles ne sont point con- 
t> traires aux lois fondamentales. » 343. Une 
partie de leur devoir est de résister à la 
volonté égarée du Souverain. C'est sur ce 
principe que le fameux chancelier de l'Hos- 
pital 9 adressant la parole au parlement de 
Paris en i56i , lui disoit : Les magistrats ne 
doiyent point se laisser intimider par le 
courroux passager des souverains^ ni par la 
crainte des disgrâces , mais avoir toujours 
présent le serment d obéir aux ordonnances , 
qui sont les vrais commandemens des rois. » 
345. 

On voit Louis XI , arrêté par un double 
refus de son parlement , se désister d'une 
aliénation inconstitutionnelle. 343. 

On voit Louis XIV peconnoître solen- 

9 
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nellement ce droit de libre vérification, 
p. 347 , et ordonner à ses magistrats de lui 
désobéir^ sous peine de désobéissance^ s'il 
leur adressoit des commandcmens con- 
traires à la loi, p. 345. Cet ordre n'est point 
un jeu de mots : k Roi défend ' d'obéir à 
l'homme; il n'a pas de plus grand ennemi. 

Ce superbe monarque ordontie encore à 
ses magistrats de tenir pour nulles toutes 
lettres-patentes portant des évocations ou 
commissions pour le jugement des causes 
civiles et crimine^es , et même de punir les 
porteurs de ces lettres, p. 363. 

Les magistrats s'écrient: Terre heureuse où 
la servitude est inconnue ! p. 36 1 . Et c'est un 
prêtre distingué par sa piété et par sa science 
(Fleuri) , qui écrit , en exposant le droit 
public de f rance : £n France, tous les par- 
ticuliers sont iibreis. ; point d'esclavage : A- 
berté pour domiciles y vojages, cofnmerceSj 
mariages, choix de profession yacquisUions, 
dispositions de biens, successions, p. 36a. 

c( La puissance militaire ne doit point s'in- 
terposer dans l'administration civile. » Les 
gouverneurs de provinces n'ont rien que ce 
qui concerne les armes; et ils ne peuvent ien 
servir que contre les ennemis de VEtat , et 
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non contre le citoyen qui est soumis à ta 
justice de l'JEtat. » p. 364- 

«Les magistrats sont inamovibles , et ces 
» offices importans ne peuvent vaquer que 
» par la mort du titulaire , la démission vo- 
mi Ion taire ou la forfaiture jugée (i). «p. 356. 
« Le.Roir pour les causes qui le concer- 
» nent, plaide dans ses tribunaux contre ses 
>» sujets» Qn l'a vu condamné à payer la ditvtô 
» des fruitis de son jardin , etc. » p. 367^ etc. 
. Si les François s'examinent de bonne foi 
dans le silence des passions,. ils sentiront 



(i) £toit-pn bien dans la question, en déclamant si 
fort contre la vénalité des charges de magistrature? 
La vénalité ne devoît être considérée cjue comme un 
moyen d'hérédité ; et le problème^^c f édiiit à savoir si , 
dans un pays tel que la France , ow telle qu'elle étoit 
depuis ({ew .^^ (mis jiècles , la justice pouvoit être ad- 
ipinistré^ vàflfx que par d^s magistrats héréditaire ? 
La question est tre^-diffîcile à résoudre; rénun^kératiçn 
des inconvén^e^s est un argument trompeur. Ce qu'il y 
a de màuvak dans une constitution, ce qui doit même 
la détruire, en fait cependant portion comme ce qu'elle 
|i de meilleur. Je penvoie au passage de Cicéron : iV/- 
miapo^Cm-fi^i trihunormH, qfiis negut, etc. D« leg. 
lU. lo. . 
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^le^c'enest assez, etpent-être plus qu'assez^ 
pour une nation tiop noble pour être es- 
clave, et trop fougueuse pour être libre. 
Dira-t-on que ces belles lois n'étoient 
point exécutées ? Dans ce cas, c'étoit la faute 
des François, et îl ny a plus pour eux d'es- 
pérance de liberté : car lorsqa'un peuple 
ne sait pas tirer parti de ses lois fondamen- 
Ules , il est fort inutile qu'il en cherché 
d'autres : c'est une marque qii'iL n'est pas 
fait pour la liberté ou qu'il est irrémissible- 
inent. corrompu.. 

Mais en repoussant ces idées sinistres, je 
citerai , sur l'excellence de la constitution 
françoise, un témoignage irrécusable sou$ 
tous les points de vue: c'est celui d'un grand 
politique et d'up républicain ardent; c'est 
celui de Maçbiavel.. 

Il Y a eu y dit'û, beaucoup de rois et très- 
peu de bons rois : j'entends parmi lès sou- 
çeraihs absolus y au nombre desquels on ne 
doit point compter les rois d'E^pte, lors- 
que cepays y dans les temps les plus reculés y 
se gouvernoit par les loiSy ni ceux de Sparte; 
ni ceux deFrancê,. Ja/i^ nos temps moder- 
nes , le gouvernement de ce royaume étante 
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de notre connaissance, k plus tempéré par 
les lois (i). 

Le royaume de France , dit-il ailleurs, ej^ 
heureux et tranquille , parce que le roi est 
soumis à une inanité déliais qui font la sûreté 
d^s peuples. Celui qui constitua ce gous^er^ 
nement (2) wulut que les rois disposassent 
à leur gré des armes et des trésors ; mais , 
pour le reste y il les soumit à l'empire des 
lois (3). 

Qui ne seroit frappé de voir sous quel 
point de vue cette puissante tête envjsageoit, 
il y a trois siècles , les lois fondamentales 
de la monarchie françoise. 

Les François , sur ce point , ont été gâtés 
par le^ Anglois. Ceux-ci leur ont dit , sans 
le croire , que la France étoit esclave ; com- 
me ils leur ont dit que Shakespeare valoit 
mieux quej^acine; et les François l'ont cru. 
Il n'y a pa^ jusqu'à Fhonnétejuge Blackstone 
qui n'ait mis sur la même ligne , vers la fin 
de ses Commentaires , la France et la Tur- 
quie: sur quoi il faut dire comme Montai^ 

(i) Disc. sopr. Tit.-Liv. , lib. I, cap. LVIII. 
.:^2) Je Tondrois bien le contioitre. 
(5)Di»cw;I,XVL V . ' • 
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gn« : On ne saurok trop baffouer l'impu-^ 
dence de cet accouplage. 

Mais ces Angloisy lorsqu'ils ont fait leur 
révolution, du moins, celle qui a tenu, ont- 
ils, supprimé la royaulé ou la chambre des 
pairs pour se donmer la liberté ? Nullement. 
Mais, de leur ancienne constitution mise 
en activité , ils ont tiré la déclaration de 
leurs droits. 

Il n'y a point de nation chrétienne en 
Europe qui ne soit de droit libre , ou assez 
libre. Il n'y en a point qui n'ait, dans les 
monumens les plus purs de sa législation y 
tous les éiémens de ia constitution ({ui lui 
convient. Mais il &ut surtout se garàer de 
Terreur énorme de croire que la liberté 
soit quelque chose d'absolu , non suscepti- 
ble de plus ou de moins. Qu'on se rappelle 
les deux tonneaux de Jupiter; au lieu du 
bien et du mal , mettons^y ;iie tepos et la 
liberté; Jupiter fkit le lot des nations ; ptus 
de l'un et moins de Vau^é ': l'h^rtime n'est 
ppur rien dans cette distribuiidtl. 

Une autre erreur très-funeste , est de s'at- 
tacher trop rigidement aux monumens an- 
ciens. Il faut sans dpu^tç Ie.s respecter ^ mais 
il faut surtout considérer ce; que -les juris- 



SUR LA FRAirce. l35 

consultes appellent le dernier état Toute 
constitution libre est de sa nature varia* 
ble, et variable en proportion qu'elle est 
libre (i); vouloir la ramener à ses rudimens, 
sans en rien rabattre , c'est une entreprise 
folle. 

Tout se réunit pour établir que les Fran- 
çois ont voulu passer le pouvoir humain; 
que cesefforts désordonnés les conduisent à 
l'esclavage; qu'ils n'ont besoin que deconnoî- 
tre ce qu'ils possèdent, et que s'ils sont 
faits pour un plus grand degré de liberté que 
celui dont ils jouissoient, il y a sept ans, ce 
qui n'est pas cl^ir du tout , ils ont sous leur 
main , dans tous les monumens de leur his- 
toire et de leur législation, tout ce qu'il faut 
pour les rendre l'honneur et l'envie de l'Eu- 
rope (2). 



(i) AU the human govememeRs , particulary tkose of 
mijcedframe y are in continuai fluctuf^tion. Hume^ Hist. 
d*Angl. , Charles I , ch. L. 

(2) Un homme dont je coasidère également la per- 
sonne et les opinions *y et qui n'est pas de mon avis sur 
l'ancienne Constitution françoise, a pris la peine de mt 
développer une partie de ses idéiss dans une lettre inté- 

* Fea M. MtHet-Dopftn. 
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Mais si les François sont faits pour la mo- 
narchie • et s'il s'agit seulement d'asseoir la 
monarchie sur ses véritables bases , quelle 
erreur, quelle fatalité, quelle prévention 
funeste pourroit les éloigner de leur roi 
légitime ? 

La succession héréditaire, dans une mo- 
narchie , est quelque chose de si précieux , 



ressante, dont je le remercie infiniment. Il m'objecte 
entre autres choses , que le livre des Magistrats /rançois, 
cité dans ce chapitre , eût été brûlé sous le régne de 
Louis XIV et de Louis XV, comme attentoire aux lois 
fondamentales de la Monarchie et aux droits du Mo" 
narque. — Je le crois : comme le livre * de M. Delolme 
eût été brûlé à Londres (peut-être avec l'auteur)) sous 
le règne de Henri VIII ou de sa rude fille. 

Lorsqu'on a pris son parti sur les grandes questions , 
avec pleine connoissance de cause, on change rarement 
d'avis. Je me défie cependant de mes préjugés autant 
que je le dois; mais je suis sûr de ma bonne foi. On vou- 
dra bien observer que je n'ai cité dans ce chapitre au> 
cune autorité contemporaine, de crainte que les plus 
respectables ne parussent suspectes. Quant aux Magis- 
trats auteurs du Développement dés principes fonda- 
mentaux j etCy si je me suis servi de leur ouvrage, c'est 
que je n'aime point faire ce qui est fait, et que ces Mes- 
sieurs n'ayant cité que des monumens^ c'étoit précisé* 
ment ce qu'il me falloit. 
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que toute autre considération doit plier det- 
vant celle-là. Le plus grand crime que puisse 
commettre un François royaliste , c'est de 
voir dans Louis XVin autre chose que son 
roi, et de diminuer la faveur dont il im- 
porte de l'eniourer, en discutant d une ma- 
nière défavorable les qualités de l'homme 
ou ses actions. Il seroit bien vil et bien 
coupable , le François qui ne rougiroit pas 
de remonter aux temps passés pour y cher- 
cher des torts vrais ou faux! L'accession au 
trône est Une nouvelle naissance : on ne 
compte que de ce moment. 

S'il est un lieu commun dans la morale , 
c'est que la puissance et les grandeurs cor- 
rompent l'homme , et que les meilleurs rois 
ont été ceux que l'adversité avoit éprouvés. 
Pourquoi donc, les François se priveroient- 
ils de l'avantage d'être gouvernés par un 
prince form^ à la terrible école du malheur? 
Combien le§ six ans qui viennent de s'écouler 
ont dû lui fçurnir de réflexions ! combien il 
est éloigné de l'ivresse du pouvoir! combien 
il doit être disposé à, tout jentreprendre pour 
régner glorieusement ! de quelle sainte am- 
bition il doit être pénétré ! Qjuei prince dans 
l'univers pourroit avoir plu§,de inotifs, plus 
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de désirs , plus de moyensde fermer les plaies 
de la France ! 

Les François n'ont^ls pas essayé assez 
longtemps le sang des Capets? Ils savent 
par une expérience de huit siècles que ce 
sang est doux; pourquoi changer ? Le chef 
de cette grande famille s'est montré dans 
sa déclaration , loyal, généreux, profondé- 
ment pénétré des vérités religieuses: per- 
sonne ne lui dispute beaucoup d'esprit na- 
turel et beaucoup de connoissances acqui- 
ses. Il fut un temps , peut-être, où il étoit 
bon que le roi ne sût pas l'orthographe ; 
mais dans ce siècle , où Ton croit aux livres, 
un roi lettré est un avantagé» Ce qui est 
plus important , c'est qu'on ne peut lui sup- 
poser aucune de ces idées exagérées capa- 
bles d'alarmer les François. Qui pourroit 
oubUer qu'il déplut à Coblentz ? C'est un 
grand titre pour lui. I>ans sa déclaration, il a 
prononcé le mot de liberté; et si quelqu'un 
objecte que ce mot est placé dans l'ombre, 
on peut lui répondre qu'un roi ne doit point 
parler le langage des révolutions. Un dis- 
cours solennel qu'il adresse a son peuple, 
doit se distinguer par une certaine sobriété 
de projets et d'expressions qui n'iiit rien de 
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commun avec la précipitation d'un particu* 
lier systématique. Lorsque le roi de France 
a dit; Que la constitution française soumetles 
lois à des formes qu'elle a ùonsacrées, et le 
sou\^erain lui-même à l'observation des lois^ 
{j^n de prémunir la sagesse du législateur 
contre les pièges de la séduction , et de dé-^ 
fendreX^V^^txAdes sujets contre les abus de 
F autorité j il a tout dit, puisqu'il a promis la 
liberté par laconstitution. Le Roi ne doit point 
parler comme un orateur de la tribune pari*- 
sienne. S'il a découvert qu'on a tort de parler 
de la liberté comme de quelque chose d'ab* 
solu, qu'elle est au, contraire quelque chose 
susceptible de plus et de moins; et que l'art du 
législateur n'est pas de reridre le peuple libre^ 
mais assez libre ^ il a découvert une grande 
vérité, et il faut le louer de sa retenue au 
lieu de le blâmer. Un célèbre romain, au 
moment où il reqdpit la liberté au peu-»- 
pie le plus fait pour elle> et le plus an*^ 
ciennement libre,, disoit à ce peuplé : X/- 
bertate modicè utendum (ï). Qu eàt-il dit k 
des François? Sûrement le Roi, en parlant 



(i) Tit.-LiT,, XXXIV. 49. 
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sobrement de la liberté ^ pensoit moins à ses 
intérêts qu'à ceux des François, 

La constitution j dit encore le Roi y prescrit 
des conditions à l'établissement des impôts , 
afin d'assurer le peuple que les tributs qu'il 
paie sont nécessaires au salut de VEtat. Le 
Roi n'a donc pas le droit d'imposer arbitrai- 
rement , et cet aveu seul exclut le despo- 
tisme. 

Elle confie aux premiers corps de magis- 
trature le dépôt des lois , afin quils veillent 
à leur exécution et qu'ils éclairent la reli- 
gion du monarque si elle étoit trompée. Voilà 
le dépôt des lois remis aux mains des ma- 
gistrats supérieurs ; voilà le droit de remoh* 
trance consacré. Or, partout où un corps 
de grands magistrats héréditaires, ou au 
moiûs inamovibles ont, parla constitution, 
le droit d'avertir le monarque, d'éclairer sa 
religion et de se plaindre des abus, il n'y a 
point de despotisme: ' ' 

Elle met les lois fondamentales sous la 
saui^e^garde du Roi et des trois ordres y afin 
de prévenir les révolutions, la plus grande 
des calamités qui puissent affliger les peu- 
pies. 

11 y a donc une constitution , puisque la 
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constitution n'est que le recueil des lois fon- 
damentales ; et le Roi ne peut toucher à ces 
lois. S'il l'entreprenoit, les trois ordres au- 
roient sur lui le veto , comme chacun d'eux 
l'a sur les deux autres. 

Et l'on se tromperoit assurément, si l'on 
accusoit le Roi d'avoir parlé trop vaguement, 
car ce vague est précisément la preuve d'une 
haute sagesse. Le Roi auroit fait très-impru- 
demment, s'il avoit posé des bornes qui l'au- 
roient empêché d'avancer ou deteculer: en§e 
réservant une certaine latitude d'exécution, 
il étoit inspiré. Les François en convien- 
dront un jour : ils avoueront que le Roi a 
promis tout ce qu'il pouvoit prpmettre. 
. Charles II se trouva-t-il bien d'avoir adhé- 
ré aux propositions des Ecossois? On lui 
disoit , comme on a dit à Louis XVIII : « Il 
» faut s'accommoder au tempsi ; il faut plier : 
j> C'est une fàlie de sacrifier une couronne 
» pour sauven la fiiérarchîe. » Jl le crut , et il 
fit très-mal. Le rôi de France est plus sage : 
,comment les François s'obstinent-ils à ne 
pas lui rendra justice? 

Si ce prince avoit fait la folie de pror 
poser aux Firançois une nouvelle constitu- 
tion , c'est alors qu'on aurojt p.u l'accuser 
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de donner dans un vague perfide ; car dans 
le fait il n'auroit rien dit : s'il avoit proposé 
son propre ouvrage, il n'y auroit eu qu'un 
cri contre lui, et;ce cri eût étë fondé. De 
quel droit, en effet, se serôit-il fait obéir, 
dès qu'il abandonnoit les lois antiques ? 
L'arbitraire n'est-il pas un domaine com- 
mun , auquel tout le monde a un droit égal ? 
il n'y a pas de jeune homme en France qui 
n'eût montré les défauts du nouvel ouvrage 
et proposé des corrections. Qu'on examine 
bien la chose , et l'on verra que le Roi, dès 
qu'il auroit abandonné l'aneiennne consti-^ 
tution , n'avoit plus qu'une chose à dire : Je 
ferai ce qu'on voudra. C'est à cette phrase 
indécente et absurde que se seroient ré- 
duits les plus beaux discours du Roi , traduits 
en langage clair. Y pense-t-oty sérieusement , 
lorsqu'on blâme le Roi de n'avoir pas pro- 
posé aux François une nouvelle révolution ? 
Depuis que l'insurrection a Commencé les 
malheurs épouvantables de sa famille , il a 
vu trois constitutions, acceptées, jurées', 
consacrées solennement. Les deux premières 
n'ont duré qu'un instant, et la troisième 
n'existe que de nom. Le Roi devoit-il en 
proposer cinq ou six à ses sujets pour leur 
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laisser le choix? Certes! les trois essais leur 
coûtent assez cher , pour que nul homme 
sensé ne s'avisât de leur en proposer un 
autre* Mais cette nouvelle proposition , qui 
seroît une folie de la part d'un particulier, 
seroit,dela part du Roi, une folie et un for-* 
fait. 

De quelque manière qu'il s'y fut pris, le 
Roi ne pouvoit contenter tout le monde. Il y 
avoit des inconvéniens à ne publier aucune 
déclaration; il y. en avoit à là publier telle 
qu'il l'a faite ; il y en avoit à la faire autre- 
ment. Dans le doute , il a bien fait de s'en 
tenir aux principes, et de ne choquer que 
les passions et les préjugés, en disant que 
la constitution française seroitpour lui Var* 
che d'alliance* Si les François examinent de 
sang -froid cette déclaration, je suis fort 
trompé s'ils n'y trouvent de quoi respecter 
le Roi. Dans les circonstances terribles "^où 
il s'est trouvé , rûen n'étoit plus séduisant que 
la tentation de transiger avec les principes 
pour reconquérir le Trône. Tant de gens ont 
dit et tant de gens croyoient, que le Roi se 
perdoit en s'ôbstinant aux vieilles idées! \\ 
parpissoit si naturel d'écouter des proposi- 
tions d'accommodement! il étoit surtout si 
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aisé (l'accédera ces propositions, en conser- 
vant l'arrière-pensée de revenir à Tancienne 
prérogative, sans manquer à la loyauté, et 
en s'appuyant uniquement sur la force des 
choses, qu'il y a beaucoup de franchise, 
beaucoup de noblesse, beaucoup de cou- 
rage à dire aux François : « Je ne puis vous 
» rendre heureux; je ne puis, je ne dois 
» régner que par la constitution ; je ne tou- 
» cherai point à Tarche du Seigneur; j'at- 
» tends que vous reveniez à la raison ; j at- 
» tends que vous ayez conçu cette vérité si 
» simple, si évidente , et que vous vous obs- 
Ti tinez cependant à repousser; c'est-à-dire, 
» qu'avec la même constitution , je puis vous 
» donner un régime tout différent. » 

Oh ! que le Roi s'est montré sage , lors- 
qu'en disant aux François : Que leur antique 
et sage constitution étoit pour lui Varche 
sainte y et qu'il lui étoit défendu d'y porter 
une main téméraire. Il ajoute cependant : 
Qu'il veut lui rendre toute sa pureté que le 
temps avoit corrompue , et toute sa vigueur 
que le temps avoit affaiblie. Encore une fois, 
ces mots sont inspirés ; car on y lit clairement 
ce qui est au pouvoir de l'homme , séparé de 
ce qui n'appartient qu'à Dieu. 11 n'y a pas 
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dans cette déclaration, trop peu méditée , 
un seul mot qui ne doive recommander 
le Roi aux François. 

Il seroit à désirer que cette nation impé- 
tueuse, qui ne sait revenir à la vérité 
qu'après avoir épuisé l'erreur, voulût enfin 
apercevoir une vérité bien palpable; c'est 
qu'elle est dupe et victime d'un petit nom- 
bre d'hommes qui se placent entre elle et 
son légitime souverain, dont elle ne peut 
attendre que des bienfaits. Mettonsles choses 
ail pis. Le Roi laissera tomber le glaive de 
la justice sur quelques parricides; il punira 
parades humiliations quelques nobles qui 
ont déplu : eh ! que t'importe , à toi , bon la- 
boureur, artisan laborieux , citoyen paisible, 
qiii que tu sois, à qui le ciel a donné l'obs- 
curité et le bonheur? Songe donc que tu 
formes, avec tes semblables, presque toute 
la Nation ; et que le peuple entier ne souffire 
tous les maux de l'anarèhie que parce qu'une 
poignée de misérables lui fait peur de son 
Roi dont elle a peur. 

Jamais peuple n'aura laissé échapper une 
plus belle occasion, s'il continue à rejeter 
son Roi, puisqu'il s'expose à être dominé 
par force, au lieu de couronner lui-même 

ao 
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3Qn souyerain légitime. Quel mérite il au- 
roit auprès de ce prince! par quels efiForts 
de zèle et d'amour le Eoi tâcheroit de ré- 
compenser la fidélité de son peuple ! Tou- 
jours le Yoeu national seroit devant ses yeuK 
pour ranimer aux grandes entreprises, aux 
travaux obstinés que la régénération de la 
France exige de son chef, et tous les mo- 
9iens d^ sa vie seroient consacrés aubonheur 
des François* 

, Mai^ s'ils s'obstinent à repousser leur Roi, 
saYent4|s quel sera leur sort? Les François 
$Qnt ^ujpurd'hui as^ez mûris par le malheur 
pour entei^dre unç vérité dure; c'est qu'au 
milieu des accès de leur liberté fanatique, 
l'observateur froid est souvent tenté de s'é- 
crier, comme Tibère : O homines ad servi- 
tuiem natosï U y a, comme on sait, plu- 
sieurs espèces de courage , et sûrement le 
François ne.le^ possède pas toutes. Intrépide 
devant l'ennemi^ il ne l'e^t pas devant Tau- 
tprité, même la plus injuste. Rien n'égale la 
patience de ce peuple qui se dit libre. En 
cinq ans, on lui a fait accepter trois consti- 
tutions et le gouvernement révolutionnaire. 
Les tyrsgi^ sç spccèdent, et toujours le peu- 
ple obéit. Jamais ou n'a vu réussir ^n seul 
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de ses efForts pour se tirer de sa nullité. Ses 
maîtres sont allés jusqu'à le foudroyer en se 
nkoquant de lui. Ils lui ont dit ; f^ous croyez 
ne pas vouloir cette loi, mais sojez sûrs que 
vous la voulez. Si vous osez la refuser, nous 
tirerons sur vous à mitraille pour vous pu- 
nir de ne vouloir pas ce que vous voulez. — ' 
Et ils l'ont fait. 

Il n'a tenu à rien que la nation françoise 
ne soit encore sous le joug affreux de Ro- 
bespierre. Certes ! elle peut bien se féliciter^ 
mais non se glorifier d'avoir échappé à cette 
tyrannie; et je ne sais si les jours de sa ser- 
vitude furent plus honteux pour elle que 
celui de son affranchissement. 

L'histoire du neuf Thermidor n*est pas 
longue : Quelques scélérats firent périr quel^ 
ques scélérats. 

Sans cette brouillerie de Ëimille, les Fran- 
çois gémiroient encore sous le sceptre du 
comité de salut public. 

Et qui sait encore à quoi ils sont réservés ? 
Ils ont donné de telle»^ preuves de patience» 
qu'il n'est aucun genre de dégradation qu'ils 
ne puissent craindre. Grande leçon, je ne 
dis pas pour le peuple françois qui<, plus 
que tous les peuples du monde , acceptera 
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toujours ses maîtres et ne les choisira ja^ 
mais /mais pour le petit nombre de bons 
François que les circonstances rendront 
influens, de ne rien négliger pour arracher 
la nation à ces fluctuations avilissantes , en 
la jetant dans les bras de son Roi. Il est 
homme sans «doute, mais a-t-élle donc l'es-' 
pérance d'être gouvernée par un ange? Il 
est homme , mais aujourd'hui on est sûr qu'il 
le sait, et c'est beaucoup. Si le vœu des Fran- 
çois le replaçoit sur le Trône de ses pères , 
il épouseroit sa nation, qui trouveroit tout 
en luij bonté, justice, amour, reconnois- 
sanlce, et des talens incontestables, mûris 
à l'école sévère du malheur (i). 

Les François ont paru faire peu d'atten- 
tion aux paroles de paix qu'il leur a adres- 
sées. Ils n'ont pas loué sa déclaration , ils 
l'ont critiquée même, et probablement ils 
l'ont oubliée; mais un jour ils lui rendront 
justice ; un jour la postérité nommera cette 
pièce comme un modèle de sagesse, de 
franchise et de style ifôyal. 



(i) Je reuYoie au chapitire X l'article intéressant de 
ranni^tk. r 



StfR LA FRANCE* t^^ 

Le devoir de tout bon François, en c^ 
moment^ est de travailler sans relâche à 
diriger l'opinion publique en &veur du Roi^ 
et de présenter tous ses actes quelconques 
sous un aspect favorable. C'est ici que les 
royalistes doivent s'e^^aminer avec la der- 
nière sévérité, et ne se faire aucune illusion. 
Je ne suis pas François, j'ignore toutes les 
intrigues, je ne connois personne. Mais je 
suppose qu'un royaliste françois dise.: « Je 
» suis prêt à verser mon sang pour le Roi : 
7> cependant, sans déroger à la fidélité que 
». je lui dois, je ne puis m'empêcher de blâ- 
D mer, etc. » Je réponds à cet homme ce 
que sa conscience lui dira sans doute plus 
haut que moi : P^ous mentez au monde et à 
'VOus-méme; si vous étiez capable de sacri- 
fier votre vie au Roi y vous lui sacrifieriez 
^os préjugés. D'ailleurs ^ il n'apas besoin de 
votre vie, mais bien de votre prudence ^ de 
Tpotre zèle mesuré ^ de votre dévouement pas^ 
sif, de votre indulgence même (pour Ésiire 
toutes les suppositioqis); gardez votre vie 
dont il n'a que faire dans ce moment y, et 
rendez'luiles services dont il a besoin : croyez* 
vous que les plus héroïques soient ceux qui 
retentissent dans les gazettes? Les plus obsr- 



l5o GONSIBiaiTIOlfS 

curs au contraire peuvent être les plus ef- 
ficaces et les plus sublimes. H ne s'agit 
point ici des intérêts de votre orgueil; con^ 
tentez votre conscience et celui qui vous Va 
donnée. 

Comme ces fils qu*un enfant romproit en 
se jouant , formeront cependant parleur réu- 
nion le câble qui doit supporter Tancre d'un 
vaisseau de haut-bord, une foule de cri- 
tiques insignifiantes peuvent créer une ar^ 
mée formidable. Combien ne peut-on pas 
rendre de services au roi de France, en 
combattant ces préjugés qui s'établissent on 
ne sait comment, et qui durent on ne sait 
pourquoi ! Des hommes qui croient avoir 
l'âge de raison , n'ont-ils pas reproché au 
Roi son inaction ? D'autres ne Font-ils pas 
comparé fièrement à Henri IV, en obser- 
vant que, pour conquérir sa couronné, ce 
gvand Prince put bien trouver d^autrés v 
mes que des intrigues et des déclarations ? 
Mais , puisqu*on est en tirain d'avoir de l'es- 
prit, pourquoi ne reproche-t-on pas au Roi 
de n'avoir pas conquis l'Allemagne etTItalie 
comme Charlemagne, pour y vivre noble- 
ment, en attendant que les François veuillent 
bien entendre raison ? 
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Quant au parti plus ou moins nombreux 
qui jette les hauts cris contre la Monarcbitt 
et le Monarque j tout n'est pas haine ^ à beau^ 
coup près, dans le sentiment qui Fanime^ 
et il semble que ce sentiment composé vaiti 
la peine d'être analysé. 

Il n'y a pas d'homme d'esprit en France^ 
qui ne ^ méprise plus oh moins. L'ignomi- 
nie nationale pèse sur tous les cœurs ( car 
jamais peuple ne fut méprisé par des msatres 
plus méprisables); on a donc besoin de se 
consoler, et les bons citoyens le fontàlfûff 
manière^ Mais l'homme vil et corrompu j 
étranger à toutes les idées életées, se venge 
de son abjection passée et présente, en con<^ 
templant avec cette volupté ineffîdïle q«ft 
n'est connue que de la^ bassesse , le c^peciacki 
de la grandeur humiliée. Pour se tekvèr k 
ses propres yeux, il les tourne sur le roi d^ 
France, et il est content de sa taillé eil Stf 
comparant à ce colosse renftersé. Insensible^ 
ment, par un tour de force de son imagina- 
tion déréglée, il parvient à regarder cette 
grande chute comme son ouvragé; il s'in- 
vestit à kû seul de toute k puissanc^é de li 
république ; 3 apostrophe le Roi; il Tappôlte 
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fi^remeiit tm prétendu Louis XVIII; et dé* 
cochant sur. la Monarchie ]ses feuilles furi- 
bonde$^ s'il parvient à Êiire peur à quelques 
choufms, il s'élève comme un des héros de 
la. Fontaine : Je suis donc un foudre de 
guerre. 

Il faut aussi tenir compte de la peur 
qui hurle contre le Roi, de peur que son 
retour ne fasse tirer un coup de fusil de 
plus.. 

Peuple françois^^ ne te laisse point séduire 
par les sophismes de l'intérêt particulier , 
de la vanité ou de la poltronnerie. N'écoute 
plus les raisonneurs : on ne raisonne que. 
trop en France, et le raisonnement en ban^ 
nit la rflison. Livre-toi san$ crainte et sans 
réserve à Tinstinct infaillible de ta cons^ 
cience. Veux-tu té relever à tes propres» 
yeux?yeux-tu acquérir le droit de t'est^mer ? 

veux«tu £aiire un acte de souverain ? 

foippelle ton Souverain. 

ParÊtitement étranger à la France , que 
je n'ai jamais vue, et ne pouvant rien atten- 
dre de. son Roî, que je ne connaîtrai ja« 
mais, $i j'avance des erreurs, les François 
peuvent au moips les lire sans colère, 
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comtne des erreurs entièrement désinté- 
ressées. 

Mais que sommes-nous , foibles et aveugles 
humains ! et qu'est-ce que cette lumière trem- 
blotante que nous appelons Raison ? Quand 
nous avons réuni toutes les probabilités , 
interrogé l'histoire, discuté tous les doutes 
et tous les intérêts , nou^ pouvons encore 
n'embrasser qu'une nue trompeuse au lieu 
de la vérité. Quel décret a-t-il prononcé ce 
grand Être devant qui il n'y a rien de grand ; 
quels décrets a-t*il prononcés sur le Roi , sur 
sa dynastie , sur sa £amille , sur la France et 
sur l'Europe ? Où , et quand finira l'ébranle- 
ment, et par combien de malheurs devons- 
nous encore acheter la tranquillité ? Est-ce 
pour détruire qu'il a renversé , ou bien ses 
rigueurs sont-elles sans retour ? Hélas ! un 
nuage sombre couvre l'avenir, et nul œil ne 
peut percer ces ténèbres. Cependant , tout 
apnonce que l'ordre de choses établi en 
France ne peut durer, et que l'invincible 
nature doit ramener la Monarchie. Soit donc 
que nos vœux s'accomplissent, soit que l'i- 
nexorable Providence en ait décidé autre- 
ment, il est curieux et même utile de re- 
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chercher, en ne perdant jamais de TaeThb- 
toire et la nature de rhoxnme, comment s'o- 
pèrent ces grands changemens, et quel rôle 
pourra jouer la multitude dans un éréne- 
ment dont la daté seule paroît douteuse. 



SUR LA FRÀirCE. l55 

\ 

CHAPITRE IX. 

Comment se fera la contre-réçolution, 
si elle arrwe ? 

JLJv formant des hypothèses sur la contre- 
révolution , on commet trop souvent la Ëiute 
de raisonner comme si cette contre-révolu- 
tion devoit être et ne pouvoit être que le 
résultat d'une délibération populaire. Le 
peuple craint; dit-on ; le peuple veut y le 
peuple ne consentira jamais ; il ne convient 
pas au peuple f etc. Quelle pitié ! le peuple 
n'est pour rien dans les révokitioips, ou da 
moins il n^ entre que conime instrument 
l^ssif. Quatre ou cinq personnes ,. peut-être , 
donneront un roi jà la France; Bes lettre^ 
de Paris annoBcerOQt aux provinces que la 
France a un roi^ et les provinces crieront : 
viVe le Roi I A Paris même, tous les habitans, 
moins ime vingtaine ^ peut-et^e, appren*- 
dront, en s'éveillani, qu'ils ont un roi. Est^^ 
il possible, s'écrieront-ils^ voilà qui est d- une 
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qu'elle ne la possède qu'au nom du Rùi. 
qu'on a dépêché un courrier au Souverain , 
qui est attendu incessamment y et que de 
toutes parts on arbore la cocarde blanche. 
La renommée s'empare de ces nouvelles, et 
lesdbarge de mille circonstances imposantes. 
Que fera-t-on ? Pour donner plus beau jeu à 
la République, je lui accorde la majorité, et 
même un corps de troupes républicaines. 
Ces troupes prendront, peut-*étre, dans le 
premier moment, une attitude mutine; mais 
ce jour4à même elles voudront dîner , et 
commenceront à se détacher de la puissance 
qui ne paie plus. Chaque officier qui ne jouit 
d'aucune considération, et qui le sent très- 
bien, quoi qu'on en dise, voit tout aussi clai- 
rement, que le premier qui criera : wve^ le 
Roi y sera un grand personnage : l'amour^ 
propre lui dessine , d'un crayon séduisant , 
l'image d'un général des armées de 5a Ma- 
^jesté Très'Chrétienne y brillant de signes ho- 
norifiques, et regardant du haut de sa gran- 
deur ces hommes qui le mandoientnaguères 
à la barre de la municipalité. Ces idées sont 
si simples , si naturelles, qu'elles ne peuvent 
échapper à personne : chaque officier le 
sent ; d'où il suit qu'ils sont tous suspects 
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lea uns pour les autres. La crainte et la dé- 
fiance produisent Is^ délibération et la froi- 
deur. Le soldat, qui n'est pas électrisé par 
son officier, est encore plus découragé : le 
lien de la discipline reçoit ce coup inexpli- 
cable y ce coup magique qui le relâche su* 
bitement. L'un tourne les yeux vers le payeur 
royal qui s'avance ; l'autre profite de l'insr 
taijit pour rejoindre sa famille : oa ne sait 
pi commander .ni obéir; il n'y a plus d'en« 
semble. „ 

C'est bien autre chose parmi les citadins : 
on va, on vient, on se heurte, on s'inter- 
roge : chacun redoute celui dont il auroit 
besoin; le doute consume les heures, et les 
minutes sont décisives : partout l'audace 
rencontre la prudence; le vieillard manque 
de détermination,, et le jeune homme de 
conseil : d'un côté sont des périls terribles ^ 
dejl'autre une amnistie certaine et des grâces 
probables.. Où sont d'ailleurs les moyens de 
résister ? où sont les che& ? à qui se fier ? 
Il n'y a pas de danger dans le repos , et le 
inoindre mouvement peut être une faute ir: 
rémissible : il &ut donc attendre. On attend; 
mais le lendemain on reçoit l'avis qu'une 
telle ville de guerre a ouvert ses portes ; 
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raison de plus pour ne rien précipiter. Bien-» 
tôt on apprend que la nouvelle étoit CsHisse ; 
mais deux autres villes qui Font crue vraie, 
qnt donné l'exemple , en croyant le recevoir, 
elles viennent de se soumettre, et détermi- 
nent la première, qui n'y songeoit pas. Le 
gouverneur de cette place a présenté au ftoi 
les clefs de sa bonne ville de...... C'est le 

premier officier qui a eu l'honneur de le re- 
cevoir dans une citadelle de son royaume. 
Le Roi l'a créé, sur la porte, maréchal de 
France; un brevet immortel a couvert son 
écnsson de fleurs de lis sans nombre; sonnom 
est à jamais le plus beau de la France. A 
chaque minute , le mouvement royaliste se 
rçnforce ; bientôt il devient irrésistible. Vive 
LE Roi ! s'écrient l'amour et la fidélité , au 
CQmble de la joie : vive le Roi ! répond l'hy- 
pocrite républicain, au comble de la ter- 
reur. Qu'importe ? il n'y a qu'un cri. — Et le 
Roi est sacré. 

Citoyens ! voilà comment se font les contre- 
révolutions. Dieu s'étant réservé la forma- 
tion des souverainetés, nous en avertit en 
ne confiant jamais à la multitude le choix de 
ses maîtres. Il ne l'emploie, dans ces grands 
mpuvemens qui décident le sort des Em- 
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pires^ que comme ua instrument passif. Ja- 
mais elle n'obtient ce qu'elle veut: -toujours . 
elle accepte , jamais elle ne choisit. On peut 
même remarquer une affectation de la Pro- 
vidence ( qu'on me permette cette expres- 
sion), c'est que les efforts du peuple pour 
atteindre un objet, sont précisément le 
moyen qu'elle emploie pour l'en éloigner. 
Ainsi, le peuple Romain se donna des maîtres 
en croyant combattre l'aristocratie à la suite 
de César. C'est l'image de toutes les insur- 
rections populaires. Dans la révolution fran^ 
çoise , le peuple a constamment été enchaîné , 
outragé, ruiné, mutilé par toutes les factions; 
et les factions, à leur tour, jouet les unes 
des autres, ont constamment dérivé, malgré 
tous leurs efforts, pour se briser enfin sur 
recueil qui leâ attendoit. 

Que si l'on veut savoir le résultat probable 
de la révolution françoise , il suffît d'exa- 
miner en quoi toutes les factions se sont réu- 
nies : toutes ont voulu l'avilissement , la 
destruction même du Christianisme univer- 
sel et de la Monarchie; d'où il suit que tons 
leurs efforts n'aboutiront qu'à l'exaltation 
du Christianisme et de la Monarchie. 
Tous les hommes qui ont écrit ou médité 

II 
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l'histoire, ont admiré cette force isecrète 
qui se joue des conseils humains. Il étoit des 
nôtres ce grand capitaine de l'antiquité ^ 
qui l-honoroit comme une puissance intel- 
ligente et libre, et qui n'entreprenoit rien 
sans se recommander à elle (i). 

Mais c'est surtout dans rétablissement et 
le renversement des souverainetés que Fac- 
tion de la Providence brille de la manière la 
plus frappante. Non-seulement les peuples 
en masse n'entrent dans ces grands mou- 
vemens que comme le bois et les cordages 
employés par un machiniste; mais leurs 
chefs même ne sont tels que pour les yeux 
étrangers : dans le fait, ils sont dominés 
comme ils dominent le peuple. Ces hom- 
mes, qui, pris ensemble, semblent. les tjr 
rans de la multitude, sont eux-mêmes tyran- 
nisés par deux ou trois hommes, qui le sont 
par un seul. Et si cet individu unique pou- 
voit et vouloit dire son secret, on verroit 
qu'il ne sait pas lui-même comment il a saisi 



(x) Nihil renan humanawum sine D&onnn numùie 
geri putaluU Timoiepn^ itaque suce dçmi soôeUwn 
Avr^fiarlas constituerai, idque sanctissimè cotebat. Gom» 
Wcp. Vit. Timol., cap. IV. 
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le pouvoir; que son influence est un pluâ 
grand mystère pour lui que pour les autres^ 
et que des circonstances, qu'il n'a pu ni pré* 
Toir ni amener, ont tout Êiit pour lui et 
sans lui. 

Qui eût dit au fier Henri VI qu'une ser- 
vante de cabaret lui arradheroit le seeptre 
de la France ? Les explications niaiaesf qu'on 
a données de ce grand événement ne le dét 
pouillent point de son merveilleux; etquoi* 
qu'il ait été déshonoré deux fois, d'^abord 
par l'absence et ensuite par la prostitutioii 
du talent, il n'est pas moiiis demeuré le 
seul su^et de l'histoire de France véritable^ 
ment digne de la muse épique. 

Croit-on que le brcts^ qui se servit jadiâ 
d'un si foible instrument, soit racoourti; et 
que le suprême ordonnateur dès Empire^ 
prenne l'avis des François pour leur donnei^ 
un Roi? Non : il choisira encore, comme 
il l'a toujours fait , ce quUly* o. déplus foible 
pour confondre ce qu^ily-a de plus fort. Il 
n'a pas besoin des légions étrangèr^^ il n'a 
pas besoin de la coalition; et comme il à 
maintenu l'intégrité de la France, malgré Iqs 
conseils et la force de tant de Princes , qui 
sont devant ses yeux comme s^ils n^étoient 



II* 
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pas y quand le moment sera venu, il réta- 
blira la Monarchie françoise malgré ses en- 
nemis ; il chassera ces insectes bruyans/?a/- 
^eris exigui jactu : le Roi viendra, verra et 
vaincra. 

. Alors on s'étonnera de la profonde nul- 
bté de ces hommes qui paroissoient si puis- 
sans. Aujourd'hui, il appartient aux sages de 
prévenir ce jugement, et d'être sûrs, avant 
que l'expérience l'ait prouvé , que les domi- 
nateurs de la France ne possèdent qu'un pou- 
voir factice et passager, dont l'excès même 
prouve le néant; qu'ils n'ont été ni plantés j 
ni semés; que leur tronc n'a point jeté de 
racines dans la terre , et qu'un souffle les 
emportera comme la paille {\). « ' 
♦ C'est donc bien en vain que tant d'écri- 
vains insistant sur les inconvéniens du ré- 
tablissement de la Monarchie ; c'est en vain 
qu'ils effraient les François sur les suites 
d'une contre-révolution; et lorsqu'ils con- 
cluent , de ces inconvéniens , que les Fran- 
çois, qui les redoutent, ne souffriront jamais 
le rétablissement de la Monarchie, ils con- 
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cluent très-mal; car les François ne délibére- 
ront point, et c'est peut-être de la main d'une 
femmelette qu'ils recevront un Roi. 

Nulle nation ne peut se donner un gou- 
vernement : seulement, lorsque tel ou tel 
droit existe dans sa constitution (i), et que 
ce droit est méconnu ou comprimé, quel- 
ques hommes, aidés de quelques circons- 
tances, peuvent écarter les obstacles et faire 
reconnoitre les droits du peuple : le pouvoir 
humain ne s'étend pas au-delà. 

Au reste, quoique la Providence ne s'em- 
barrasse nullement de ce qu'il en doit cou* 
ter aux François pour avoir un Roi, il n'est 
pas moins très-important d'observer qu'il y 
a certainement erreur ou mauvaise foi de la 
part des écrivains qui font peur aux Fran- 
çois des maux qu'entraîneroit le rétablisse-» 
ment de la Monarchie. 



(i) J'entends sa constitution naturelle; car sa cons-^ 
titation éeriie n'est que du papier. 



|66 covssj>iKjLTioix% 

CHAPITRE X. 

Des prétendus dangers d'une contre^ 
réwhiiëon. 



§. I*'. — Considérations générales. 

\J*lBBt un Sopbisme très^rdinaire à cette 
^Oqtte, dïusister sor les dangers d'ime 
COmtreHtévBdltttioii, pour établir qu!il ne £iut 
pftSfftt reiseinrà la Monarchie. 

Un i^and nombre d'ou^nages destinés à 
persuader aux François de s'en tenir Jt la: 
république , ne sont qu'un développement 
«de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages 
appuient sur les maux inséparables des ré- 
volutions : puis, observant que la Monarchie 
ne peut se rétablir en France sans une nou- 
velle révolution, ils ^en oonduent qu'il Êiut 
maintenir la république. 

Ce prodigieux sophisme , soit qu'il tire sa 
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source de la peur ou de Fenvie de tromper , 
mérite d'être soigneusement discuté. 

Les mots engendrent presque toutes le$ 
erreurs. On s'est accoutumé à donner le nom 
de coBtre^rés^olution au mouvement quel- 
conque qui doit tuer la révolution; et parce 
que ce mouvement sera contraire à l'autre , 
il faudroit conclure tout le contraire. 

Se persuaderoit-on , par hasard y que le 
retour de la maladie à la santé est aussi pé- 
nible que le passage de la santé à la mala- 
die ? et que la Monarchie , renversée par des 
monstres, doit être rétablie par leurs sem- 
blables? Ah! que ceux qui emploient ce so- 
phisme lui rendent bien justice dans le fond 
de leur cœur! Ils savent assez que les amis 
de la Religion et de la Monarchie ne sont 
capables d'aucun des excès dont leurs enne« 
mis se sont souillés; ils savent assez qu'en 
mettant tout au pis, et en tenant compte 
de toutes les foiblesses de l'humanité, le 
parti opprimé renferme mille fois plus dç 
vertus que celui des oppresseurs ! Ils savent 
assez que le premier ne sait ni se défendre 
ni se venger : souvent même ils se sont 
moqués de lui assez haut sur ce sujet. . 
Pour faire la révolution françoise^ il a 
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fallu renverser la religion^ outrager la mo- 
rale, violer toutes les propriétés, et com- 
mettre tous les crimes : pour cette œuvre 
diabolique , il a fallu employer un tel nom- 
bre d'hommes vicieux, que jamais peut- 
être autant de vices n'ont agi ensemble pour 
opérer un mal quelconque. Au contraire , 
pour rétablir Tordre, le Roi convoquera 
toutes les vertus : il le voudra, sans doute ; 
mais, par la nature même des choses, il y 
sera forcé. Son intérêt le plus pressant sera 
d'allier la justice à la miséricorde; les hom- 
mes estimables viendront d'eux-mêmes se 
placer aux postes où ils peuvent être utiles; 
et la religion , prêtant son sceptre à la poli- 
tique, lui donnera les forces qu'elle ne peut 
tenir que de cette sœur auguste. 

Je ne doute pas qu'une foule d'hommes 
ne demandent qu'on leur montre le fonde- 
ment de ces magnifiques espérances; mais 
croit-on donc que le monde politique mar- 
che au hasard, et qu'il ne soit pas orga- 
nisé, dirigé, animé par cette même sagesse 
qui brille dans le monde physique? Les 
mains coupables qui renversent un Etat 
opèrent nécessairement des déchiremeos 
douloureux; car nul agent libre ne peut 
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-contrarier les plans du Créateur, sans atti- 
rer, dans la* sphère de son activité, des 
maux proportionnés à la grandeur de l'at- 
tentat; et cette loi appartient plus à la bonté 
du grand Etire qu'à sa justice. 

Mais, lorsque l'homme travaille pour réta- 
blir l'ordre, il s'associe avec l'auteur de l'or- 
dre, il est favorisé par la. nature, c'est-à-dire, 
par l'ensemble des choses secondes, qui sont 
les ministres de la Divinité. Son action a 
quelque chose de divin; elle est tout à la 
fois'douce et impérieuse ; elle ne force rien , 
et rien ne lui résiste ; en disposant, elle 
rassainit : à mesure qu'elle opère , sOn voit 
cesser cette inquiétude, cette agitation pé- 
nible, qui est l'eflFet et le signe du désordre ; 
comme, sous la main du chirurgien habile, 
le corps animal luxé est averti du replace- 
ment par la cessation de la douleur. 

.François, c'est au bruit des chants infer- 
naux, des blasphèmes de l'athéisme, des 
cris de mort et des longs gémissemens dé 
l'innocence égorgée , c'est à la lueur des in- 
.cendies, sur les débris du trône et des autels,, 
arrosés par le sang du meilleur des Rois eè 
par celui d'une foule innombrable d'autre^ 
urictimes ; c'est au mépris des mœurs et de la 



foi publique, c'est au milieu de tous les for^ 
£iits, que vos séducteurs et vos tyrans ont 
fondé ce qu'ils appellent votn^ liberté. 

C'est au nom du Dieu TBÀs-cBMrn sr 
TBàs-BON, à la suite des hommes qu'il aime 
et qu il inspire , et sous l'influence de son 
pouvoir créateur, que votis reviendrez à 
votre ancienne constitution, et qu'un Roi 
vous donnera la seule chose que vous de- 
viez désirer sagement, la liberté par le Mo^ 
narque* 

Par quel déplorable aveuglement vous 
obstinez-vous à lutter péniblement contre 
cette puissance qui annuUe tous vos efforts 
pour vous avertir de sa présence ? Vous 
n'êtes impuissans que parce que vous avez 
osé vous séparer d'elle, et même la con<- 
trarier : du moment où vous agirez de con- 
cert avec elle, vous participerez en quelque 
jnanière à sa nature; tous les obstacles s'a- 
planiront devant vous, et vous rirez des 
craintes puériles qui vous agitent aujour- 
d'hui. Toutes les pièces de la machine poli- 
tique ayant une tendance naturelle vers la 
place qui leur est assignée, cette tendance, 
qui est divine , favorisera tous les efforts dn 
Roi ; et l'ordre étant l'élément naturel de 



rhomniB, ^ous y trouverez le boâheni^ que 
vous cherchez Tainement dans le désordre. 
La rérolution vous a fait soufBcir , parce 
qu'elle fut l'ouvrage de tous les vices, ef 
que les vices sont très^justement les bour- 
reaux de l'homme. Par la raison contraire, 
Ifi retour à la Monarchie , loin de produire 
les maux que vous craignez pour l'avemr, 
fera cesser ceux qui vous consument aujour- 
d'hui; tous vos efforts seront positiEs; vous 
ne dâroirez que la destruction. 

Détrompez-vous une fois de ces doctrines 
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle 
et perdu la France. Déjà vous avez appris 
à connoitre les prédicateurs de ces dogmes 
fimesles; mais l'impression qu'ils ont Êiite 
sur vous n'est pas effacée. Dans tous vos 
plans de création et de restauraticm ^ vous 
n'oubliez que Dieu : ils vous ont séparés 
de lui : ce n'est plus que par un effort de 
raisonnement que vous élevez vos pensées 
jusqtfà la source intarissable de toute exis- 
tence. Vous ne Voulez voir que l'homme ; 
son action si feible , «i dépendante , si cir- 
conscrite; «a volonté si corrompue, si flot- 
tante ; et l'existence d'une cause supérieure 
n'est pour vous qu'une théorie. Cependant. 
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elle vouspressié, elle vous environne : vous 
la touchez, et l'univers entier vous Tan- 
nonce. Quand on vous dit que sans elle 
vous ne serez forts que pour détruire, ce 
n'est point une vaine théorie qu'on vous 
débite, c'est une vérité - pratique fondée 
sur l'expérience de tous les siècles, et sur 
la connoissance de la n^ature humaine. Ou- 
vrez l'Histoire, vous ne verrez pas une créa- 
tion politique; que dis-jè! vous ne verrez 
pas une institution quelconque, pour peu 
qu'elle ait de force et de durée, qui ne re- 
pose sur une idée divine; de quelque na-, 
ture qu'elle soit , n'importe : car il n'est 
point de système religieux entièrement faux. 
Ne nous parlez donc plus des di£&cultés 
et des malheurs qui vous alarment sur les 
Suites de ce que vous appelez contre-révo^ 
iution. Tous les malheurs que vous avez 
éprouvés viennent de vous; pourquoi n'au- 
riez-vous pas été blessés par les ruines de 
Tédifice que vous avez renversé sur vous- 
mêmes ? La reconstruction est un autre ordre 
de choses; rentrez seulement dans là voie 
qui peut vous y conduire. Ce n'est pas par 
le chemin du néant que vous arriverez à 
la création. 
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Oh ! qu'ils sont coupables ces écrivains 
trompeurs ou pusillanimes , qui se permet- 
tent d'effrayer le peuple de ce vain épou« 
vantail qu'on appelle contre-révolution ! qui 
tout en convenant que la révolution fut un 
fléau épouvantable , soutiennent, cependant 
qu'il est impossible de reyeoir en arrière. 
Ne diroit-on pas que les jtnauxtde. la révo- 
lution sont terminés , et que les François 
sont arrivés au port ? Le règne de Robes-, 
pierre a tellement écrasé ce peuple , a telle- 
ment frappé son imagination, qu'il tient 
pour supportable et presque pour heureux 
tout état de choses où l'on n'égorge pas sans 
interruption. Durant la ferveur du terro- 
risme, les étrangers remarquoient que tou- 
tes les lettres de France qui raQontoient les 
scènes affreuses de cette cruelle époque, 
frnissoient par ces mots :^ présent on est 
tranquille , c'est-à-dire , les bourreaux se re- 
posent;ils reprennent des forces ; ^en atten^. 
dant, tout va bien.^ Ce sentiment a survécu 
au régime infernal qui l'a produit. Le Fran- 
çois, pétrifié par la terreur, et .découragé 
par les erreurs de la politique étrangère , 
s'est renfermé dans un égoïsme qui ne lui 
permet plus de voir que lui-même, et le 
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Ueu et le mameut où il existe : on assassine 
en cent endroits de la France; n'importe, 
ear ce n'est pas lui qu'on a pillé ou massa- 
cré : si c'est dans sa rue, à côté de chez lui 
quon ait commis quelqu'un de ces atten^ 
tats ; qu'importe encore ? Le moment est 
passé '^ maintenant totU est tranquille : il dou* 
blera ^s verroux et n'y pensera plus : en 
un mot, tout François est suffisamment heu* 
reux le jour où on ne le tue pas. 

Cependant les lois sont sans rigueur , I0 
gouvernement reconnoit son impuissance 
pour les &ire exécuter; les crimes les plus 
mfâmes se multiphent de toutes parts : le 
démon révolutionnaire relève fièrement lac 
tête ;; la constitution n'est qu'une toile d'a- 
raignée , et le pouvoir se permet d'horri- 
bles attentats. Le mariage n'est qu'une pros- 
titution légale j il n^j a plus d'autorité pater- 
nelle , plus d'effroi pour le crime , plus d'a- 
sile pour lUndigeuce. Le hideux suicide dé- 
nonce au gouvernement le désespoir des 
malheureuxqui l'accusent. Le peuple sedé^ 
moralise de la manière la plus effrayante; et 
l'abolition du culte, jointe à l'absence totale 
d'éducation publique, prépare àla France une 
génération dont l'idée seule Eût frissonner. 
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Lâches optimises! voilà donc Tordte dé 
choses que vous craignes devoir changer! 
Sortez, sortez de votre malheureuse létfaar^ 
gie ! au lieu de montrer au peuple les maux 
imaginailres qui doivent résulter d'un chan- 
gement, employez vos talens à lui foire dé- 
sirer la commotion douce et rassainissante; 
qui ramènera le Roi sur son trône, et Tordre 
dans la France. 

Montrez-nous^, hommes trop j^réoccupé^, 
montrez^nous ces maux si terribles , dont 
on vous menace pour vous dégoûter de la 
monarchie ; ne voyez-vous pas que vos ins- 
titutions répubHcaifaes n'ont point de ra- 
xin^, et qu'elles ne sont que j^o^ee^ sur 
Votre sol, au Heu que les précédentes y 
étoimkt plantées. lia feUu la hache pour ren- 
verser celles-ci; les autres céderont à un 
i^uffle et ne laisseront point de traces. Ce 
n'est pas tout-à-foit la même chose, s^ns 
doute , d'ôter à un président à mortier sa 
dignité héréditaire qui étoit une propriété , 
ou de foire descendre de son siégç un juge 
temporaire qui n'a point de dignité. La ré- 
volution a beaucoup foit sou/ïrir^ parce 
qu'elle a beaucoup détruit ; parce qu'elle â 
violé brusquement et durement toutes les 
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propriétés, tous les préjugés et toutes les 
coutumes; parce que toute tyrannie plé- 
béienne étant, de sa nature, fougueuse, in- 
sultante et impitoyable , celle qui a opéré la 
révolution Françoise a dû pousser ce carac- 
tère à l'excès, l'univers n'ayant jamais vu de 
tyrannie plus basse et plus absolue. 

L'opinion est la fibre sensible de Thomme : 
on lui fait pousser les hauts cris quand on 
le blesse dans cet endroit ; c'est ce qui a 
rendu la révolution si douloureuse , parce 
qu'elle a foulé aux pieds toutes les gran- 
deurs d'opinion. Or, quand le rétablisse- 
ment de la monarchie causeroit à un aussi 
grand npmbre d'hommes les mêmes priva- 
tions réelles , il y auroit toujours une diffé- 
rence immense, en ce qu'elle ne détruiroit 
aucune dignité;. car il n'y a.point de dignité 
en France, par la raison qu'il n'y a point de 
souveraineté. 

Mais, à. ne considérer même que les pri- 
vations physiques , la différence ne seroit 
pas moins frappante. La puissance usurr- 
patrice.immoloit les innocens; le Roi par- 
donnera aux coupables: l'^ne abolissoitles 
propriétés légitimes , l'autre réfléchira sur 
les propriétés illégitimes. L'une a pris pour 
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devise : Dirvity œdificat^ mutât quadrata 
ratundis. Après sept ans d'efforts elle n'a pu 
encore organiser une école primaire ou 
une fête champêtre: il n'est pas jusqu^à 
ses partisans qui ne se moquent de sçs 
lois , de ses emplois , de ses institutions , 
de ses fêtes » et même, de ses habits : l'autrç, 
bâtissant sur une base vraie , ne tâtonnei^a 
point: une force inconnue présidera. à ses 
actes; il n'agira que pour restaurer: ox, 
toute action régulière ne tourmente que le^ 
maL 

C'est encore une grande erreur dUmagi- 
ner que le peuple ait quelque chose à per- 
dre au rétablissement de la Monaschie; car 
le peuple n'a gagné qu'en idée au boule- 
versement général : lia droit à toutes les 
pleures y dit-on ; qu'importe ? Il s'agit de 
savoir ce qu'elles valent. Ces places , dont 
on £iit .tant de bruit et qu'on offre au peu- 
ple comme une grande conquête, ne sont 
rien dans le £aiit au tribunal de l'opinion. 
L'état militaire même, honorable en France 
par-dessus tous les autres, a perdu son 
éclat: il n'a plus de grandeur d'opinion, 
et la paix l'abaissera encore. On menace 

les militaires du rétablissemient de la Mo- 

12 
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narchie , et personne n'y a plus d'intérêt 
qu'eux. Il n'y a rien de si évident que la 
nécessité où sera le Roi de Içs maintenir à 
leurpo^te; et il dépendra d'eux , plus tôt ou 
plus tard, de changer cette nécessité de 
politique en nécessité d'affection , de devoir 
et de reconnoissance. Par une combinai- 
son extraordinaire de circonstances, il n'y 
a rien dans eux qui puisse, choquer l'opi- 
nion la plus royaliste. Personne n'a. droit 
de les mépriser, puisqu'ils ne combattent 
que pour la France : il n'y a entre eux et le 
Roi aucune barrière de préjugés capable de 
gêner ses devoirs : il est françois avant 
tout. QuHls se souviennent de Jacques II , 
durant k combat de la Uogue, applaudis* 
sant, du bord de la mer, à la valeur de ces 
anglois qui achevoient de le détrôner ; pour- 
roient<-ils douter que le Roi ne soit fier de 
leur valeur, et ne les regarde dans son cœur 
comme les défenseurs de l'intégrité de son 
royaume ? Ifa-t-il pas applaudi publique- 
ment à cette valeur , en regrettant ( il le fal* 
loit bien) qu'elle ne se déployât pas pour 
une meilleure cause ? ITa-t-il pas félicité les 
braves de l'armée de Gondé d'avoir vaincu 
des haines que V artifice le plus profond tra^ 
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vailloit depuis si iong'-temps à nourrir (1)? 
Les militaires françois, après leurs vic-^ 
toires, n'ont plus qu'un besoin: c'est que la 
souveraineté légitime vienne légitimer leur 
caractère ; maintenant on les craint et on les 
méprise. La plus profonde insouciance est 
le prix de leurs travaux, et leurs concitoyens 
sont les hommes de l'univers les plus indif* 
férens aux triomphes de Tarmée : ils vont 
souvent jusqu'à détester ces victoires qui 
nourrissent l'humeur guerrière de leurs maî- 
tres. IjC rétablissement de la Monarchie 
donnera subitement aux militaires une 
haute place dans l'opinion ; les talens re- 
cueilleront sur leur route une dignité réelle , 
une illustration toujours croissante, qui 
sera la propriété des guerriers , et qu'ils 
transmettront à leurs enfans; cette gloire 
pure, cet éclat tranquille, vaudront bien 
les mentions honorables , et l'ostracisme de 
l'oubli qui a succédé à l'échafisiud. 

Si l'on envisage la question sous un point 
de vue plus général , on trouvera que la Mo- 



(x) Lettre du Roi au prince de. Coudé , da 3 janvier 
1797, imprimée dans tous les papiers jpublics. 
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narchie est, sans contredit, le gouTerne* 
ment qui donne le plus de distinction à un 
plus grand nombre de personnes. La sou- 
veraineté , dans cette espèce de gouverne- 
ment, possède assez d'éclat pour en com- 
muniquer une partie, avec les gradations 
. nécessaires , à une foule d'agens qu'elle dis* 
tingne plus ou moins. Dans la république, 
la souveraineté n'est point palpable comme 
dans la Monarchie; c'est un être purement 
moral, et sa grandeur est incommunicable : 
aussi les emplois ne sont rien dans les ré- 
publiques hors de la ville où réside le gou- 
vernement ; et ils ne sont rien encore qu'en 
tant qu'ils sont occupés par des membres 
du gouvernement ; alors c'est l'homme qui 
honore l'emploi, ce n'est point l'emploi qui 
honore l'homme : celui - ci ne brille point 
comme agent, mais commeportion du Sou- 
verain. 

On peut voir dans les provinces qui obéis- 
sent à des républiques, que les emplois (si 
l'on excepte ceux qui sont réservés aux 
membres du Souverain) élèvent très-peu les 
hommes aux yeux de leurs semblables, et 
ne signifient presque rien dans l'opinion ; 
car la république ^ par sa nature , est le gou- 



vemement qui donne le plus de droits au 
plus petit nombre d'hommes qu'on appelle 
le Souverain , et qui en ôte le plus à tous les 
autres qu'on appelle les sujets. 

Plus la république approchera tie la d^- 
inocratie pure , et plus l'obseryation sera 
frappante. 

Qu'on se rappelle cette foule innombra- 
ble d'emplois ( en faisant n^me abstraction 
de toutes les places abusives) que l'ancien 
gouvernement de France présentoit à l'am- 
bition universelle. Le clergé séculier et ré- 
gulier, l'épée, la robe, les finances y, l'admi- 
nistration , etc. , que de portes ouvertes à 
tous les talens et à tous les genres d'ambi- 
tion ! Quelles gradations incalculables dé 
distinctions personnelles. De ce nombre in- 
fini de places , aucune n'étoit mise par le 
droit aundessus des prétentions du simple 
citoyen (i): ri y en avoit même une quan- 
tité énorme qui étoient des propriétés, pré- 
cieuses, qui faisoient réellement du pro- 



(i) La fameuse loi qni excîuoit le Tiers-Etat du ser- 
TÎce militaire 9 ne pbuvoit être exécutée; c'étoit simple» 
ment une gaucherie ministérielle, dont la passion a 
parlé comme d'un^ loi fondamentale^ 
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prîétaire un notable^ et qui n'appartenolent 
exclusivement qu'au Tiers-Etat. 

Que les premières places fussent de plus 
dijGBcile abord au simple citoyen, c'étoit une 
chose très-raisonnable. Il y a trop de mou- 
vement dans l'État, et pas assez de subor- 
dination, lorsque tous peuvent prétendre 
à tout. L'ordre exige qu'en général les em- 
plois soient gradués comme l'état des ci* 
toyens, et que les talens, et quelquefois 
même la simple protection abaissent les 
barrières qui séparent les différentes classes. 
De cette manière , il y a émulation sans hu* 
miliation , et mouvement sans destruction ; 
la distinction attachée à un emploi n'est 
même produite^ comme le mot le dit, que 
par la difficulté plus ou moins grande d'y 
parvenir. 

Si l'on objecte que ces distinctions sont 
mauvaises , on change l'état de la question ; 
mais je dis : Si vos emplois n'élèvent point 
ceux qui les possèdent , ne vous vantez pas 
de les donnera tout le monde; car vous ne 
donnerez rien. Si, au contraire, les emplois 
sont et doivent être des distinctions, je ré- 
pète ce qu'aucun homme de bonne foi ne 
pourra me nier, que la Monarchie est le 
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gouvernement qui, par les seules charges^ 
et indépendan/ipent de la noblesse, distin^ 
gue un plus /grand nombre d'hommes du 
reste de leurs concitoyens. 

Il ne faut pas être la dupe, d'ailleurs, de 
cette égalité idéale qui nest que dansiez 
mots. Le soldat qui a le privilège de parler 
à son officier avec un ton grossièrement 
familier , n'est pas pour cpla son égaL 
L'aristocratie des places , qu'on ne pouvoit 
apercevoir d'abord dans le bouleversement 
général , commence à se former ; la noblesse 
même reprend son indestructible influence^ 
Les troupes de terre et de mer sont déji 
commandées , en partie , par des gentils-: 
hommes , ou par des élèves que l'ancien ré- 
gime avoit ennoblis en les agrégeant à une 
profession noble. La république a même 
obtenu par eux ses plus grands succès. Si 
la délicatesse , peut-être malheureuse , de U 
noblesse françoise ne l'avoit pas écartée de 
la France, elle commanderoit déjà partout; 
et c'est une chose assez commune d'y enten* 
dre dire : Que si la noblesse avoit voulu , on 
lui auroit donné tous les emplois. Certes , au 
moment où j'écris (4 janvier 1797) la répu- 
blique voudroit bien avoir sur ses vais- 



i84 GoirsiDÉRATioirs 

seaux lès nobles qu'elle a fait massacrer à 

Quibefon. 

Le peuple, ou la masse des citoyens, n'a 
donc rien à perdre; et , au contraire, il a tout 
^ "à. gagner au rétablissement de la Monarchie, 
qui ramènera une foule de distinctions réel- 
les, lucratives et même héréditaires , à la 
place des emplois passagers et sans dignité 
que donne la. république. 

Je n'ai point insisté sur les émolumens 
attachés aux places, puisqu'il est notoire 
que la république ne paie point ou paie 
tnal. Elle n'a produit que des fortunes scan^ 
daleuses : le vice seul s'est enrichi à son 
Service. 

Je terminerai cet article par des observa- 
tions qui prouvent clairement ( ce me sem* 
ble ) que le danger qu'on voit dans la contre-* 
révolution, se trouve précisément dans le 
têtard de ce grand changement. 

La famille des Bourbons ne peut être 
atteinte par les chefs de la république : elle 
existe; ses droits sont visibles, et son silence 
parle plus haut, peut- être, que tous les ma* 
nifestes possibles^. 

C'est une vérité qui saute aux yeux , que 
la république françoise, même depuis qu'elle 
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semble avoir adouci ses maximes , ne peut 
avoir de véritables alliés. Par sa nature, elle 
est ennemie de tous lesgouvernemens: elle 
tend à les détruire tous; en sorte que tous 
ont un intérêt à la détruire. La politique 
peut sans doute donner des alliés à 1^ répu- 
blique (i); mais ces alliances sont contre 
nature, ou, si l'on veut, la France a des al- 
liés, mais la république française n'en a 
point. 

Amis et ennemis s'accorderont toujours 
pour donner un Roi à la France. On cite sou- 
vent le succès de la révolution angloise dans 
le dernier siècle ; mais quelle différence ! La 
Monarchie n'étoit pas renversée en Angle- 
terre. Le Monarque seul avoit disparu pour 
faire place à un autre. Le sang même des 
Stuarts étoit sur le trône ; et c'étoit de Inique 
le nouveau Roi tenoit son droit. Ce Roi étoit 
de çon chef un prince fort de toute la puis- 



(i) Sciinus, et hanc veniam petimusque damusqu^ 

vicissim, 
Sed non utpladdis coeani immida , non ut 
Serpentes avibus gemineniur, tigribus agni. 
C'est ce que certains cabinets peuvent dire de mieux 
à l'Europe qui les interroge. 
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sance de sa Maison et de ses relations de êl* 
mille. Le gouvernement d'Angleterre n'a voit 
d'ailleurs rien de dangereux pour les au- 
tres : c'étoitune Monarchie comme avant la 
révolution: cependant, il s'en fallut de, bien 
peu que Jacques II ne retînt le sceptre : et 
s'il avoit eu un peu plus de bonheur ou seu- 
lement un peu plus d'adresse, il ne lui au- 
roit point échappé ; et quoique l'Angleterre 
eût un Roi; quoique les préjugés religieux 
se réunissent aux préjugés politiques pour 
exclure le Prétendant; quoique la situation 
seule de ce Royaume le défendît contre une 
invasion; néanmoins, jusqu'au milieu de ce 
siècle, le danger d'une seconde révolution 
a pesé sur l'Angleterre. Tout a tenu, comme 
on sait, à la bataille de Culloden. 
^ En France , au contraire , le gouvernement 
n'est pas monarchique ; il est même l'ennemi 
de toutes les monarchies environnantes; ce 
n'est point un prince qui commande ; et si 
jamais l'Etat est attaqué , il n'y a pas d'ap- 
parence que les parens étrangers des Pen- 
tarques lèvent des troupes pour les défen- 
dre. La France sera donc dans un danger 
habituel de guerre civile : et ce danger aura 
deux causes constantes , car elle aura san» 
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cesse à redouter les justes droits des Bour- 
bons, ou la politique astucieuse des autres 
Puissances qui pourroient essayer de mettre 
à profit les circonstances. Tant que le trône 
de France sera occupé par le Souverain lé- 
gitime, nul prince dans l'uniyers ne peut son- 
ger à s'e» emparer; mais, tant qu'il est va- 
cant , toutes les ambitions royales peuvent 
le convoiter et se heurter. D'ailleurs, le pou- 
voir est à la portée de tout le monde, de- 
puis qu'il est placé dans la poussière. Lq 
gouvernement régulier exclut une infinité 
de projets; mais sous l'empire d'une souve- 
raineté fausse, il n'y a point de projets chi- 
mériques; toutes les passions sont déchaî- 
nées, et toutes ont des espérances fondées* 
Les poltrons qui repoussent le Roi de peu? 
de la guerre civile, eh préparent justement 
les matériaux. C'est parce qu'ils veulent foU 
lement le repos et la constitution y qu'ils n'aur 
ront ni le repos ni la constitution. Il n^ ^ 
point de sécurité parfaite pour la France dans 
l'état où elle est. Le Roi seul, et le Roi légir 
time, en élevant du haut dé son trône }^ 
sceptre de Chavlemagne, peut éteindre ou 
désarmer toutes les haines , tromper tous 
les projets sinistres^ classer les ambitions 
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en classant les hommes, calmer les esprits 
agités , et créer subitement autour du pou- 
voir cette enceinte magique qui en est la 
véritable gardienne. 

Il est encore une réflexion qui doit être 
sans cesse devant les yeux des François quî 
font portion des autorités actuelles, et que 
leur position met à même d'influer sur le 
rétablissement de la Monarchie. Les plus^s- 
timables de ces hommes ne doivent point ou- 
blier qu'ils seront entraînés, plus tôt ou plus 
tard, par la force des choses; que le temps 
fuit et que la gloire leur échappe. Celle dont 
ils peuvent jouir est une gloire de compa- 
raison: ils ont fait cesser les massacres; ils 
ont tâché de sécher les larmes de la Nation : 
ils brillent, parce qu'ils ont succédé aux plus 
grands scélérats qui aient souillé ce globe; 
mais lorsque cent causes réunies auront re- 
levé le trône, V amnistie ^ dans la force du 
terme, sera pour eux; et leurs noms, à ja- 
mais obscurs, demeureront ensevelis dans 
l'oubli. Qu'ils ne perdent donc jamais de 
vue l'auréole immortelle qui doit environ- 
ner les noms des restaurateurs de la Mo- 
narchie. Toute insurrection du peuple contre 
les nobles n'aboutissant jamais qu'à une 
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création de nouveaux nobles , on voit déjà 
comment se formeront ces nouvelles races ^ 
dont les circonstances hâteront l'illustra* 
tion, et qui, dès leur berceau^ pourront pré-* 
tendre k tout. 

§. II.— Z)ej Biens nationaux. 

On ef&aie les François de la restitution 
des biens nationaux ; on accuse le Roi de 
n'avoir osé toucher , dans sa déclaration , à 
cet article délicat. On pourroit dire à une 
très grande partie de la Nation : que vous 
importe ? et ce ne seroit peut-être pas tant 
mal répondre. Mais pour n'avoir pas l'air 
d'éviter les difficultés, il vaut mieux obser* 
ver que l'intérêt visible de la France, en gé- 
néral , à l'égard des biens nationaux, et même 
l'intérêt bien entendu des acquéreurs de ces 
biens, en particulier, s'accorde avec le réta- 
blissement de la Monarchie. Le brigandage 
exercé à l'égard de ces biens frappe la con- 
science la plus insensible. Personne ne croit 
à la légitimité de ces acquisitions; et celui 
même qui déclame le plus éloquemment sur 
ce sujet, dans le sens de la législation ac- 
tuelle, s'empresse de revendre pour assurer 
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$on gain» Qo u'o$e pas jouir plemement; et 
plus les esprits se refroidiront, moins on 
osera dépenser sur ces fonds. Les bâtimeas 
dépériront, et Ton n'osera de long-temps en 
élever de nouveaux : les avances seront foi^ 
blés ; le capital de la France dépérira consi- 
dérablement. Il y a déjà beaucoup de mal 
dans ce genre, et ceux qui ont pu réfléchir 
surlesabus desdécrets , doivent comprendre 
ce que c'est qu'un décret jeté sur le tiers, peut- 
être, du plus puissant royaume de FEurope. 

Très-souvent, dans le sein du Corps légis-» 
latif , on a tracé des tableaux frappans dé 
Tétat déplorable de ces biens. Le mal ira 
toujours en augmentant, jusqu'à ce que la 
conscience publique n'ait plus de doute sur 
4a solidité de ces acquisitions; mais quel œîl 
peut apercevoir cette époque ? 

A ne considérer que les possesseurs , le 
premier danger pour eux vient du gouver* 
neitient. Qu'on ne s'y trompe pas , il ne lui 
est point égal de prendre ici ou là : le plus 
injuste qu'on puisse imaginer, ne deman- 
dera pas mieux que de remplir ses coffres 
en se faisant le moins d'ennemis possible. 
Or ^ on sait à quelles conditions les ache* 
teurs ont acquis; on sait de quelles manœu- 
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Très infâmes, de quel agio scandaleux ces 
biens ont été l'objet. Le vice primitif et con- 
tinué de l'acquisition est indélébile à tous les 
yeux; ainsi lé gouvernement François ne peut 
ignorer qu'en pressurant ces acquéreurs, il 
aura l'opinion publique pour lui, et qu'il ne 
sera injuste que pour eux; d'ailleurs , dans 
les gouvernemens populaires, même légi- 
times, l'injustice n'a point de pudeur; on 
peut juger de ce qu'elle sera en France, où 
le gouvernement, variable comme les per- 
sonnes, et manquant d'identité, ne croit ja- 
mais revenir sur son propre ouvrage en ren- 
versant ce qui est fiait. 

U tombera donc sur les biens nationaux 
dès qu'il le pourra. Fort de la conscience j 
et (ce qu'il ne faut pas oublier) de la jalou- 
sie de tous ceux qui n'en possèdent pas , il 
tourmentera les possesseurs, ou par de nou- 
velles ventes modifiées d'une certaine ma- 
nière , ou par des appels généraux en sup- 
plément de prix, ou par des impôts extraor- 
dinaires; en un mot, ils ne seront jamais 
tranquilles. 

Mais tout est stable sous un gouverne- 
ment stable ; en sort^qu'il importe même 
aux acquéreurs des mens nationaux que la 
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Monarchie soit rétablie, pour savoir à quoi 
s'en tenir. C'est bien mal à propos qu'on a 
reproché au Roi de n'avoir pas parlé clair 
sur ce point dans sa déclaration : il ne pou* 
voit le faire sans une extrême imprudence. 
Une loi sur ce point, ne sera peut-être pas, 
quand il en sera temps, le tour de force de 
la législation. 

Mais il feiut se rappeler ici ce que j'ai dit 
dans le chapitre précédent; les convenances 
de telle ou telle classe d'individus n'arrête- 
ront point la contre-révolution. Tout ce que 
je prétends prouver, c'est qu'il leur importe 
que le petit nombre d'hommes qui peut in- 
fluer sur ce grand événement, n'attende pas 
qu^ les abus accumulés de l'anarchie le ren- 
dent inévitable, et l'amènent brusquement; 
car plus le Roi sera nécessaire, et plus le 
sort de tous ceux qui ont gagné à la révo- 
lution doit être dur. 

§. ni.— Z?e5 Fengeances. 

Un autre épouvantail, dont on se sert 
pour &ire redouter aux François le retour 
de leur Roi ^ ce sont les vengeances dont ce 
retour doit être accompagné. 
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Cette objection, comme les autres, est 
surtout faite par des hommes d'esprit qui 
n'y croient point : il est cependant bon de 
la discuter en faveur des honnêtes gens qui 
la croient fondée. 

Nombre d'écrivains royalistes ont repous- 
sé, comme une insulte, ce désir de ven- 
geance qu'on suppose à leur parti; un seul 
va parler pour tous : je le cite pour mon 
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On ne 
m'accusera pas de le choisir parmi les roya- 
listes à la glace. 

a Sous l'empire d'un pouvoir illégitime , 
» les plus horribles vengeances sont à crain- 
» dre ; car qui auroit le droit de les répri- 
j» mer ? La victime ne peut invoquer à son 
» aide l'autorité des lois qui n'existent pas , 
» et d'un gouvernement qui n'est que l'œu- 
» vre du crime et de l'usurpation. 

» Il en est tout autrement d'un gouverne- 
» ment assis sur ses bases sacrées , antiques, 
» légitimes ; il a le droit d'étouffer les plus 
» justes vengeances, et de punir à l'instant 
» du glaive des lois quiconque se livre plus 
9 au sentiment de la nature qu'à celui de 
» ses devoirs. 

» Un gouvernement légitime a seul le 

i3 
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p droit de proclamer Tamnistie et les moyens 
3» de la faire observer. 

» Alors, il est démontré que le plus par- 
» fait, le plus pur des royalistes, le plus 
» grièvement outragé dans ses parens, dans 
» ses propriétés, doit être puni de mort, 
» sous un gouvernement légitime, s'il ose 
9 venger lui-même ses propres injures, 
» quand le Roi lui en a commandé le 
» pardon. 

j> C'est donc sous un gouvernement fondé 
]> sur nos lois que l'amnistie peut être sûre- 
9 ment accordée, et qu'elle peut être sévère- 
» ment observée. 

» Ah! sans doute, il seroit facile de dis- 
» cuter jusqu'à quel point le droit du Roi 
» peut étendre une amnistie. Les exceptions 
» que prescjrtt le premier de ses devoirs 
3 sont bien évidentes. Tout ce qui fut teint 
2> du sang de Louis XYI n'a de grâce à es- 
» pérer que de Dieu ; mais qui oseroit en- 
3» suite tracer d'une main sure les limites où 
» doivent s'arrêter l'amnistie et la clémence 
:p du Roi? Mon cœur et ma plume s'y refîi- 
9 sent également. Si quelqu'un ose jamais 
j> écrire sur un pareil sujet, ce sera, sans 
y> doute, cet homme rare et unique peut- 
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j> être , s'il existe , qui lui-même n'a jamais 
» failli dans le cours de cette horrible révo* 
» lution, et dont le cœur, aussi pur que la 
» conduite, n'eutjamais besoin de grâce (i).» 

La raison et le sentiment ne sauroient 
s'exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit 
{)laindre l'homme qui ne reconnoîtroit pas, 
dans ce morceau, l'accent de la conviction. 

Dix mois après la date de cet écrit, le 
Roi a prononcé dans sa déclaration ce mot 
si connu et si digne de l'être : Qui oserait 
se venger quand le Roi pardonne? 

Il n'a excepté de l'amnistie que ceux qui 
votèrent la mort de Louis XVI, les coopé- 
rateurs , les instrumens directs et immédiats 
de son supplice, et les membres du tribunal 
révolutionnaire qui envoya à l'échafaud la 
Reine et madame Elisabeth. Cherchantméme 
à restreindre l'anathème à l'égard des pre- 
miers, autant que la conscience et l'hon- 
neur le lui permettoient , il n'a point mis 
au rang des parricides ceux dont il est per- 



(i) Obserrations sur la condnitd des Puissances coa- 
lisées, par M. le comte d*Antraigues ; aidant-propos, 
pag. zxxir et suir. 

i3* 
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«lis de croire qu'ils ne se mêlèrent aux as^ 
, bassins de Louis XVI que dans le dessein de 
le sau\^er. 

A l'égard même de ces monstres y que la 
postérité ne nommera qu'avec horreur , le 
Roi s'est contenté de dire , avec autant de 
mesure que de justice , que la France en- 
tière appelle sur leurs têtes le glaive de lu 
justice. 

Par cette phrase, il n'est point privé du 
droit de faire grâce en particulier : c'est aux 
coupables à voir ce qu'ils pourroient mettre 
dans la balance pour faire équilibre à leur 
forfait. Monk se servit d'Ingolsbj pour ar- 
rêter Lambert. On peut faire encore mieux 
qu'Ingolsby. 

J'observerai de plus, sans prétendre affoi- 
blir la juste horreur qui est due aux meur- 
triers de Louis XVI, qu'aux yeux de la jus- 
tice divine, tous ne sont pas également 
coupables. Au moral, comme au physique, 
la force de la fermentation est en raison des 
masses fermentantes. Les soixante-dix juges 
de Charles T^ étoient bien plus maîtres d'eux- 
mêmes que les juges de Louis XVL II y eut 
certainement parmi ceux-ci des coupables 
bien délibérés, qu'il est impossible de détes- 
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ter assez; mais ces grands coupables avoient 
eu Fart d'exciter une telle terreur ; ils avoient 
fait sur.les esprits moins vigoureux une telle 
impression , que plusieurs députés , je n'en 
doute nullement , furent privés d'une par- 
tie de leur Kbre arbitre. Il est difficile de 
se former une idée nette du délire indéfinis- 
sable et surnaturel qui s'empara de l'assem- 
blée à l'époque du jugement de Louis XVI. 
Te suis persuadé que plusieurs des coupa-^ 
hles y en se rappelant cette funeste époque ^ 
croient avoir fait un mauvais rêve; qu'ils 
sont tentés de douter de ce qu'ils ont fait , et 
qu'ils s'expliquent moins à eux-mêmes que 
nous ne pouvons les expliquer. 

Ces coupables > fâchés et surpris de l'être y 
dcvroient tâcher de faire leur paix. 

Au surplus, ceci ne regarde qu'eux; car 
la Nation seroit bien vile , si elle regardoit 
comme un inconvénient de la contre-révo- 
lution, la punition de pareils hommes; mais 
pour ceux mêmes qui auro^ent cette foi- 
blesse > on peut observer que la Providence 
a déjà commencé la punition des coupa- 
bles : plus de soixante régicides , parmi les 
plus coupables > ont péri de mort violente ; 
d'autres périront sans doute , ou quitteront 
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l'Europe avant que la France ait un Roi; 
très -peu tomberont entre les mains de la 
justice. 

Les François, parfaitement tranquilles sur 
les vengeances judiciaires, doivent l'être de 
même sur les vengeances particulières : ils 
ont à cet égard les protestations les plus so- 
lennelles; ils ont la parole de leur Roi; ils 
ne leur est pas permis de craindre. 

Mais, comme il faut parler à tous les es- 
prits et prévenir toutesles objections; comme 
il faut répondre, même à ceux qui ne croient 
point à l'honneur et à la foi , il faut prouver 
que les vengeances particulières ne sont pas 
possibles. 

Le Souverain le plus puissant n'a que 
deux bras ; il n'est fort que par les înstru- 
mens qu'il emploie, et que l'opinion lui sou- 
met. Or, quoiqu'il soit évident que le Roi, 
après la restauration supposée, ne cherchera 
qu'à pardonner, faisons, pour mettre les 
choses au pis, une supposition toute con- 
traire. Comment s'y prendroit-il s'il vouloit 
exercer des vengeances arbitraires ? L'armée 
françoise, telle que nous la connoissons , se- 
roit-elle un instrument bien souple entre ses 
mains? L'ignorance et la mauvaise foi se 
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plaisent à représenter ce Roi futur comme 
un Louis XIV, qui, semblable au Jupiter 
d'Homère, n'avoit qu'à froncer le sourcil 
pour ébranler la France. On ose à peine 
prouver combien cette supposition est fausse. 
Le pouvoir de la souveraineté est tout mo- 
ral ; elle commande vainement si ce pouvoir 
n'est pas pour elle ; et il faut le posséder 
dans sa plénitude pour en abuser. Le roi de 
France qui montera sur le trône de ses an- 
cêtres, n'aura sûrement pas l'envie de com* 
mencer par des abus; et s'il l'avoit, elle se* 
roit vaine , parce qu'il ne seroit pas assez 
fort pour la contenter. Le bonnet rouge, 
en touchant le front royal , a fait disparoî- 
tre les traces de l'huile sainte : le charme est 
rompu, de longues profanations ont détruit 
l'empire divin des préjugés nationaux; et 
long-temps encore , pendant que la froide 
raison courbera les corps, les esprits reste- 
ront debout. On fait semblant de craindre 
que le nouveau roi de France ne sévisse 
contre ses ennemis : l'infortuné ! pourra-t-il 
seulement récompenser ses amis (i)? 



(i) On connoit la plaisanterie de Charles II sur le 
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Les François ont donc deux garans infàil- 
libles contre les prétendues vengeances dont 
on leur fait peur , l'intérêt du Roi et son 
impuissance (i). 

Le retour des émigrés fournit encore aux 
adversaires de la Monarchie xm sujet inta- 
rissable de craintes imaginaires ; il importe 
de dissiper cette vision. 

La première chose à remarquer, c'est qu'il 
est des propositions vraies dont la vérité n'a 
qu'une époque; cependant, on s'accoutume 
à les répéter long-temps après que le temps 



pléonasme de la formule angloise , ixivistie et oubli : 
Je comprends, dit -il; amnistie j[70i/r mes ennemis, et 
ovhli pour mes amis. 

(i) Les événemens ont justifié toutes ces prédictions 
du bon sens. Depuis €(ae cet ouvrage est achevé , le 
gouvernement françois a publié les pièces de deux 
conspirations découvertes, et qui se jugent d'une ma-' 
nière un peu différente : Tune jacobine, et Fautre roya« 
liste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit : 
mort à tous nos ennemis ; et dans celui du royc^lisme : 
grâce à tous ceux qui ne la refuseront pas. Pour empê- 
cher le peuple de tirer les conséquences , on lui a dît 
que le parlement devoit annuUer Famnistie royale; mais 
cette bêtise passe le maximum; sûrement elle ne fera pa& 
fortune^ 
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les a rendues fausses et même ridicules. Le 
parti attaché à la révolution pouvoit crain- 
dre le retour des émigrés peu de temps après 
la loi qui les proscrivit : je n'affirme point 
cependant qu'ils eussent raison ; mais qu'im- 
porte ? c'est là une question purement oi- 
seuse, dont il seroit très-inutile de s'occuper. 
La question est de savoir si, dans ce moment^ 
la rentrée des émigrés a quelque chose de 
dangereux pour la France. 

La T^oblesse envoya 284 députés à ces 
Etats - généraux de funeste mémoire, qui 
ont produit tout ce que nous avons vu. Par 
un travail fait sur plusieurs bailliages , on 
n'a jamais trouvé plus de So électeurs pour 
un député. Il n'est pas absolument impos- 
sible que certains bailliages aient présenté 
im nombre plus fort; mais il faut auss^i 
tenir compte des individus qui ont opiné 
dans plus d'un bailliage. 

Tout bien considéré, on peut évaluer à 
a5,ooo le nombre des chefs de famille nobles 
qui députèrent aux Etats - généraux ; et en 
multipliant par 5, nombre commun attri- 
bué, comme on sait, à chaque famille, 
nous aurons ia5,ooo têtes nobles. Prenons 
i3o,ooo, pour caver au plus fort : ôtons 
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les femmes, restent 65,ooo. Retranchons de 
oe dernier nombre : i® Les" nobles qui: ne 
sont jamais sortis ; a® ceux qui sont rentrés; 
3^ les vieillards; 4° les enfans; 5® les mala- 
des; 6® les prêtres; 7® tous ceux qui ont péri 
par la guerre, par les supplices, ou par 
Tordre seul de la nature : il restera un 
nombre qu'il n'est pas aisé de déterminer 
au juste , mais qui , sous tous les points 
de vue possibles , ne sauroit alarmer la 
France. 

Un Prince , digne de son nom , mène aux 
combats 5 ou 6,000 hommes au plus; ce 
corps , qui n'est pas même, à beaucoup 
près , tout composé de nobles , a fait preuve 
d'une valeur admirable souS des drapeaux 
étrangers; mais, si on l'isole, il disparoît. 
Enfin , il est clair que , sous le rapport mili- 
taire, les émigrés ne sont jien et ne peuvent 
rien. 

Il y a de plus une considération qui se 
rapporte plus particulièrement à l'esprit de 
cet ouvrage , et qui mérite d'être déve- 
loppée. 

Il n'y a point de hasard dans le monde, 
et même dans un sens secondaire il n'y a 
point de désordre, en ce que le désordre 
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est ordonné par une main souveraine qui 
le plie à la règle, et le force de concourir 
au but. 

Une révolution n'est qu'un mouvement 
politique, qui doit produire un certain effet 
dans un certain temps. Ce mouvement a ses 
lois ; et en les observant attentivement dans 
une certaine étendue de temps, on peut ti- 
rer des conjectures assez certaines pour 
l'avenir. Or, une des lois de la révolution 
françoise , c'est que les émigrés ne peuvent 
l'attaquer que pour leur malheur , et sont 
totalement exclus de l'œuvre quelconque 
qui s'opère. 

Depuis les premières chimères de la con- 
tre-révolution , jusqu'à l'entreprise à jamais 
lamentable de Quiberon , ils n'ont rien en- 
trepris qui ait réussi, et même qui n'ait 
tourné contre eux. Non - seulement ils ne 
réussissent pas , mais tout ce qu'ils entre- 
prennent est marqué d'un tel caractère d'im- 
puissance et de nullité, que l'opinion s'est 
enfin accoutumée à les regarder comme des 
hommes qui s'obstinent à défendre un parti 
proscrit; ce qui jette sur eux une défaveur 
dont leurs amis même s'aperçoivent. 

Et cette défaveur surprendra peu les Eom- 
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mes qui pensent que la révolution Françoise 
a pour cause principale la dégradation mo» 
raie de la Noblesse. 

M. de Saint-Pierre a observé quelque part, 
dans ses Etudes de la Nature ^ que si Ton 
compare la figure des nobles françois à celle 
de leurs ancêtres , dont la peinture et la 
sculpture nous ont transmis les traits , on 
voit à l'évidence que ces races ont dégénéré. 

On peut le croire sur ce point, mieux que 
sur les fusions polaires et sur la figure de la 
terre. 

Il y a dans chaque Etat un certain nom- 
bre de familles qu'on pourroit appeler co- 
souveraines j même dans les Monarchies; 
car la Noblesse , dans ces gouvernemens > 
n*est qu'un prolongement de la souverai- 
neté. Ces familles sont les dépositaires du 
feu sacré; il s'éteint lorsqu'elles cessent 
d'être vierges. 

C'est une question de savoir si ces fa- 
milles, une fois éteintes, peuvent être par- 
faitement remplacées. Il ne faut pas croire 
au moins, si l'on veut s'exprimer exacte- 
ment, que les Souverains puissent ennoblir. 
Il y a des familles nouvelles qui s'élancent , 
pour ainsi dire , dans l'administration de 
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TÈtat ; qui se tirent de l'égalité d une ma- 
nière frappante, et s'élèvent entre les autres 
c^mme des baliveaux vigoureux au milieu 
d'un taillis. Les Souverains peuvent sanc- 
tionner ces ennbblissemens naturels; c'est à 
quoi se borne leur puissance. S'ils contra- 
rient un trop grand nombre de ces enno- 
blissemensi» ou s'ils se permettent d'en faire 
trop de leur pleine puissance y ils travaillent 
à la destruction de leurs Etats. La fausse 
Noblesse étoit une des grandes plaies de la 
France : d'autres Empires moins éclatans en 
sont fatigués et déshonorés, en attendant 
d'autres malheurs. 

La philosophie moderne , qui aime tant 
parler de hasard, parle surtout du hasard 
de la naissance; c'est un de ses textes favoris : 
mais il n'y a pas plus de hasard sur ce point 
que sur d'autres : il y a des familles nobles 
-comme il y a des ftfmilles souveraines. L'hom- 
me peut-il faire un Souverain ? Tout au plus 
il peut servir d'instrument pour déposséder 
un Souverain , et livrer ses Etats à un autre 
Souverain déjà Prince (i). Du reste, il n'a 



(i) £t même la manière dont le pouvoir humain est 
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jamais existé de fimille souveraine dont on 
puisse assigner l'origine plébéienne : si ce 
phénomène paroissoit, ce seroit une époque 
du monde (i). 

Proportion gardée , il en est de la Noblesse 
comme de la Souveraineté. Sans entrer dans 
de plus grands détails, contentons -nous 
d'observer que si la Noblesse abjure les 
dogmes nationaux, l'Ëtat est perdu (2). 



employé dans ces circonstances , est tonte propre à Thu- 
milier. C'est ici surtout où l'on peut adresser à l'homme 
ces paroles de Rousseau : montre-moi ta puissance , je 
te montrerai tafoihlesse, 

(i) On entend dire assez souvent que si Richard 
Cromwell avait eu le génie de son père , il eût rendu 
le protectorat héréditaire dans sa famille^ C'est fort 
l>ien dit ! ' 

(a) Un savant Italien a hixl une singulière remarque. 
JLprès avoir obiiervé q«e la Noblesse est gardienne na- 
turelle et comme dépositaire de la rciligion nationale ^ 
et que ce caractère est plus frappant à mesure qu'on 
s'élève vers Torigine des nations et des choses, il ajoute: 
Talchè dee esser' un grand segno, che vada afinire una 
nazione ove i nohili disprezano la Religione natta. 
Vico, Principi d'una Scienza nuova. Lib. II. 

Lorsque le sacerdoce est membre politique de TEtat, 
et que se« haïUes dignités sont occupées, en général, 
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Le rôle joué par quelques nobles dans la 
^évolution françoise, est mille fois, je ne 
dis pas plus horrible, mais plus terrible que 
tout ce qu'on a vu pendant cette révolu- 
tion. 

Il n'a pas existé de signe plus effrayant , 
plusdécisif, del'épouvantable jugement porr 
té sur la Monarchie Françoise. 

On demandera peut-être ce que ces fautes 
peuvent avoir de commun avec les émigrés, 
qui les détestent ? Je réponds que les indi- 
vidus qui composent les Nations , les familles , 
et même les corps politiques , sont solidaires ; 
c'est un fait. Je réponds en second lieu , que 
les causes de ce que souffre la Noblesse émi- 
grée, sont bien antérieures à l'émigration* 
La différence que nous apercevons entre tels 
et tels nobles françois, n'est, aux yeux de 
Dieu, qu'une différence de longitude et de 
latitude : ce n'est pas parce qu'on est ici ou 
là, qu'on est ce qu'on doit être ; ettousceux 
qui disent: Seigneur! Seigneur ! n* entreront 



par la haute Noblesse , il en résulte la plus forte et la 
plus durable de toutes les constitutions possibles. Ainsi 
le philosophisme y qui est le dissolvant universel, vient 
de faire son chef-d'çeuvre sur la Monarchie françoise. 
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pas dans le Royaume. Les hommes ne peu- 
vent jugerque par l'extérieur ; mais tel noble, 
à Coblentz , pouvoit avoir de plus grands re- 
proches à se faire, que tel noble du côté 
gauche dans l'assemblée dite constituante. 
Enfin , la Noblesse françoise ne doit s'en 
prendre qu'à elle-même de tous ses malheurs; 
et lorsqu'elle en sera bien persuadée, elle 
aura fait un grand pas. Les exceptions, plus 
ou moins nombreuses , sont dignes des res- 
pects de l'univers ; mais on ne peut parler 
qu'en général. Aujourd'hui la Noblesse mal- 
heureuse ( qui ne peut soufiErir qu'une éclipse) 
doit courber la tête et se résigner. Un jour 
elle doit embrasser de bonne grâce des en- 
fans qu'en son sein elle n'a point portés : en 
attendant, elle ne doit plus faire d'efforts 
extérieurs; peut-être même seroit-il à dési- 
rer qu'on ne l'eût jamais vue dans une atti- 
tude menaçante. En tout cas, l'émigration 
fut une erreur, et non un tort: le plus grand 
nombre croyoit obéir à l'honneur. 

Numen ahire jubet ; prohibent discederc leges. 

Le Dieu devoit l'emporter. 
Il y auroit bien d'autres réflexions à faire 
sur ce point; tenons-nous en au fait qui est 
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évident. IjCS émigrés ne peuvent rien ; on 
peut même ajouter qu'ils ne sont rien; car 
tous les jours le nombre en diminue , mal-^ 
gré le gouvernement, par une suite de cette 
Ib^ invariable de la révolution françoise, qui 
veut que tout se fasse malgré les hommes et 
contre toutes les probabilités. De longs mal- 
heurs ayant assoupli les émigrés , tous les 
jours ils se rapprochent de leurs conci- 
toyens ; l'aigreur disparoît ; de part et d'autre 
on commence à se ressouvenir d'une patrie 
commune; on 'se tend la main, et sur le 
champ de bataille même, on reconnoît des 
frères. L'étrange amalgame que nous voyons 
depuis quelque temps n'a point de cause vi^ 
sible , car ces lois sont les mêmes ; mais il 
n'en est pas moins réel. Ainsi, il est constant 
qiie les émigrés ne sont rien par le nombre ; 
qu'ils ne sont rien parla force, et que bien- 
tôt ils ne seront plus rien par la haine. 

Quant aux passions plus robustes d'un 
petit noihbre d'hommes, on peut négliger 
de s'en occuper. 

Mais il est encore une réflexion imppr^ 
tante que je ne dois point passer sous silence. 
On s'appuie de quelques discours impru* 
diens, échappésàdes hommes jei!nes, incon- 

i4 
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sidérés ou aigris par le malheuri pour ef- 
frayer les François sur le retour de ces hom- 
mes. J'accorde, pour mettre toutes les sup-. 
positions contre moi, que ces discours an- 
noncent réellement des intentions bien ar- 
rêtées; croit-on que ceux qui les ont fussent 
en état de les exécuter après le rétablisse- 
ment, d^ la Monarchie? On se tromperoit 
fort. Au moment même où le gouvernement 
légitime se rétabliroit, ces hommes uau- 
roient plus de force que pour obéir* L'anar- 
chie nécessite Is^ yengeaqce; rprdrçTexclut, 
sévèrçment. Tel homipe qui, ds^ns ce mo« 
ment, ne parle que dci punir, se trouvera 
alors enyironnéde circonstances, qui le for- 
ceront k pe YOulQir que ce qu^ 1^ loi veut ; 
et, pour SQQ .inÇé|'4jtmçme, il, j^çra, citoyen , 
trao^qUl^,^et jia^ssera la vengeance aux tri- 
bunaux.. Oi^ ^e laisse toujours éblouir par le , 
même. sophismç,:^2£n |7ar^£ a séyi, lorsqu'il 
étoitdominqteur; donc le parti contraire se* 
9ira y lorsqu'il dofpi/iera^ à fon touf* Rien 
n'est plus faux. En premier lieu, ce sophisme , 
suppose qu'il y a de psirt. çt d'gu^re Ip ipéme 
somme dç, Vices; ce jq^i |i>sjt,pa^ ^ssuçért, 
ment. .Saççjnsist^r^fe^jjçpup j»ur l^e^.veitus.; 
de^ roydistes, jejsiiis sûr au, mpins.d'^yfWw 
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pour moi la conscience universelle , lorsque 
j'affirmerai simplement qu'il y en a moins da 
côté de la république. D'ailleurs , les préju- 
gés seuls , séparés des vertus, assureroient 
la France qu'elle ne peut souffrir, de la part 
des royalistes, rien de semblable à ce qu'elle 
a éprouvé de leurs ennéinis. 

L'expérience a déjà préludé sur ce point 
pour tranquilliser les François; ils ont vu, 
dans plus d'une occasion, que lé parti qui 
avoit tout souffert de la part de ses ennemis , 
n'a pas sii s'en venger lorsqu'il les a tenus 
eu son pouvoir. Un petit nombre de ven- 
geahcës , qui ont fait un si grand bruit , 
prouvent la même proposition; car on a vu 
que le déni de justice le plus scandaleux a 
pu seul amener ces vengeances, et que per- 
sonne ne se seroit fait justice , $i le gouver-^ 
nement avoit pu ou voulu la faire. 

Il est, en outre, de la plus grande ^évi- 
dence que l'intérêt le plus pressant du Roi 
sera d'empêcbèr les vengeances. Ce n'est 
pas en sortant des maux de l'anarchiç, 
qu'il voudra la ramener ; l'idée même, de la 
violence le fersi pâlir, et ce crime sera le 
seul qu'il ne se croira pas en droit de,par«^ 
dctoner. 

i4* 
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La France , d'ailleurs , est bien lasse de 
convulsions et d'horreurs; elle ne veut plus 
de sang; ef puisque l'opinion est assez forte 
dans ce moment pour comprimer le parti 
qui en voudrait, on peut juger de sa force 
à l'époque où elle aura le gouvernement pour 
elle. Après des maux aussi longs et aussi terri- 
bles , les François se reposeront avec délices 
dans les bras de la Monarchie. Toute atteinte 
contre cette tranquillité seroit véritablement 
un crime de lèse-nation , que les tribunaux 
n'auroient peut-être pas le temps de punir. 

' Ces raisons sont si convaincantes , que per- 
sonne né peut s'y méprendre : aussi , il ne 
faut poii^ être la dupe de ces écrits où nous 
voyons une philantropie hypocrite passer 
condamnation sur les horreurs de la révo- 
lution, et s'appuyer sur ces excès pour éta- 
blir la nécessité d'en prévenir une seconde. 
Dans le fait, ils ne condamnent cette révo- 
lution que pour ne pas exciter contre eux 
le cri universel : mais ils l'aiment, ils en ai- 
ment les auteurs et les résultats; et de tous 
les crimes qu'elle à enfantés, ils ne condam- 
nent guère que ceux dont elle pouvoit se 
passer. Il n'est pas un de ces écrits où l'on 
ne trouve des preuves évidentes que les au- 
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leurs tiennent par inclination au parti qu'ils 
condamnent par pudeur. 

Ainsi, les François, toujours dupes,lesout 
dans cette occasion plus que jamais : ils ont 
peur pour eux en général, et ils n'ont rien à 
craindre; et ils sacrifient leur bonheur pour 
contenter quelques misérables. 

Que si les jthéories les plus évidentes ne 
peuvent convaincre les François, et s'ils ne 
peuvent encore obtenir d'eux - mêmes de 
croire que la Providence est la gardienne 
de l'ordre, et qu'il n'est pas tout-à-fait égal 
d'agir contre elle ou avec elle , jugeons au 
moins de ce qu'elle fera parce qu'elle a fait; 
et si le raisonnement glisse sur nos esprits, 
croyons au moins à l'histoire, qui est la po- 
litique expérimentale. L'Angleterre donna , 
dans le siècle dernier , à peu près le même 
spectacle que la France a donnédans le nôtre. 
Le fanatisme de la liberté, échauffé par ce- 
lui de la religion, y pénétra les âmes bien 
plus profondément qu'il ne l'a fait en France , 
où le culte de la liberté s'appuie sur le néant. 
Quelle différence , d'ailleurs, dans le cai^ac- 
tère des deux nations, et dans celui des ac- 
teurs qui ont vjoué im rôle sur les deux 
scènes ! Où sont , je ne dis pas les Hamdèn , 
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mais les Cromwel de la France? Et cepen«- 
dant, malgré^ le fanatisme brûlant des répu- 
blicains, malgré la fermeté réfléchie du ca- 
ractère national, malgré les terreurs trop 
motivées des nombreux coupables et sur- 
tout de l'armée, le rétablissement de laMor 
narchie causa-t-il, en Angleterre , des déchir 
remens semblables à ceux qu'avoit en£wtés 
une révolution régicide ? Qu'on nous montre 
les vengeances atroces des royalistes. Quel- 
ques régicides périrent par l'autorité des lois ; 
du reste , il n'y eut ni combats , ni vengeances 
particulières. Le retour du Roi ne fut mar- 
qué que par un cri de joie, qui retentit 
dans toute l'Angleterre; tous les ennemis 
s'embrassèrent. Le Roi, surpris de ce qu'il 
yoyoit,s'écrioitavecattendrissement : N'est* 
ce point ma faute ^ si j'ai été repoussé si 
long-temps par un si bon peuple ! L'illustre 
Clarendon, témoin et historien intègre de 
* ces grands événemens , nous dit qu'on ne 
savoitplus oii était ce peuple qui assoit com* 
mis tant d'excès, et privé y pendant si long^. 
temps j le Hoi du bonheur de régner sur 
d'exceUens sujets (i). 

.(i) Hnme, tome X, chap. LXXII, an.. i6$o. 
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Cest-à-difeqiiele/>ewpZenereconnoissoft çt 
plus le peuple. On ne saurôit mieux dire. ^; * 

Mais ce grand changement ,'à quoi tenoit- 
il?à rien, ou pour iniéùx dire, à rien de 
visible : une année aripaWVant, personne ne 
le droyoît possible. On ne sait pas même 
«'il fut amené par un royaliste ; car c'est un 
problètriè insoluble de sàVoîr à quelle épo- 
que Mônk commença Uébbnide foi à servit 
la Monarchie. 

Etoient-ce au moins îfe^ fôrceà des roya- 
listes qui en iînposoieÀt au parti contraire? 
Nullement ; Moiik n'avoit que six mille hom- 
mes ; les républicains en àvôient cinq ou sii - 
fois davantage : ils occupoient tous les em- 
plois, et ils possédoieiît militairement le 
Royaume entier. Cependant Môhk ne fut 
pas dans le cas de livrer un seul combat : 
tout se fit sans effort et comme par enchan- 
tement : il en sera de même en France. Le 
retour à l'ordre ne peut être douloureux, 
parce qu'il sera naturel , et parce qu'il sera 
favorisé par une force secrète , dont Faction 
est toute créatrice, On verra précisément le 
contraire de tout ce qu'on a vu. Au lieu de 
ces commotions violentes , de ces déchire- 
mens douloureux , de ces oscillations per- 



ai6 COKSIDiiRATIONS 

pétuelles et désespérantes, une certaine stft* 
bilité, un repos indéfinissaUe, un bien-aise 
universel, annonceront la présence de la 
souveraineté. Il n'y aura point de secousses, 
point de violences, point de supplices même, 
excepté ceux que la véritable Nation approu- 
vera : le crime même et les usurpations se- 
ront traités avec une sévérité mesurée, avec 
une justice calme qui n'appartient qu'âH 
pouvoir légitime : le Roi touchera les plaies 
de l'Etat d'une main timide et paternelle. 
Enfin , c'est ici la grande vérité dont les 
François ne sauroient trop se pénétrer : le 
rétablissement de la Monarchie, qu'on, ap- 
pelle contre^révolutiony ne sera point une 
révolution contraire^ mais le contraire de la 
révolution. 
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CHAPITRE XL 

Fragment dune Histoire de la 
Réçolution française, par David 
Hame (ij. 



EADEM MUTATA RESURGO. 

x-i£ l^ng Parlement déclara, par 

un serment solennel , qu'il ne pouvoit être 
dissous, p. i8i. Pour assurer sa puissance, 
il ne cessoit d'agir sur l'esprit du peuple : 
tantôt il échauffoit les esprits par des adres- 
ses ai:tificieuses, p. 176 ; et tantôt il se faisoit 
envoyer, de toutes les parties du Royaume , 
des pétitions dans le sens de la révolution , 
p. i33. L'abus de la presse étoit porté au 



(i) Je cite rédition angloisc de Bâle, lavol. iii-8*», 
chez Legrand, 1789. 
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comble : des clubs nombreux produisoient 
de toutes parts des tumultes bruyans : le fa- 
natisme avoit sa langue particulière; c'étoit 
un jargon nouveau, inventé parla fureur et 
l'hypocrisie du temps, p. î3i. La manie uni- 
verselle étoif d'invectiver contre les ancièûs 
abus, p. 129. Toutes les anciennes institu* 
tions furent renversées l'une après l'autre , 
p. ia5, î88. Le bill de Self-deniance et le 
JVeiv-model désorganisèrent absolument l'ar- 
mée , et lui donnèrent une nouvelle forme 
et une nouvelle composition , qui forcèrent 
une foule d'anciens officiers à renvoyer leurs 
commissions, p. i3. Tous lescrimi&s étoient 
mi^ strr le compte des royalistes, J). 148 ; et 
l'art de tromper le peuple et de l'effrayer , 
fut porté au point , qu'on parvint à lui faire 
croire que les royalistes âVorent niiné la 
Tamise, p. 177. ÏPoint de Roi! point de 
Noblesse! égalité universelle! c'étoit le cri 
général, p. S'). Mais au milieu de l'efferves- 
cence poptdaire, on distinguoit la sectè exa- 
gérée des Itidépendansy qui fitiit par ehchaî- 
lier le long Parlement, p. 374- 

Contre un tel orage, la bonté du Roi étoit 
inutile; les concessions mêmes faites à son 
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jpeuple étoîent oalommées.coHimè faites sans 
bqnne foi^ p. i86. 

C'étoit par ces préliininaires que lés re- 
belles avoient.préparé la perte de Charles T^; 
mais un simple assassinat n'eût point rempli 
Jeu^s vues; œ crime n'auroit pas été natio- 
nal ; la honte et le danger |ie seroient tom- 
bés que sur le-s meurtriers. 11 falloit donc 
imaginer un .autre plan ; il falloit étonner 
l'univers, par une procédure inouïe, se parer 
des dehors de la justice, c;t couvrir la cruau- 
té par l'audace ; il falloit , en un mot , en fa- 
natisant le peuple par les notions d'une éga- 
lité parfaite , s'assurer l'obéissance du grand 
nombre ; et former insensiblemiei^t une coa* 
lition générale contre la Royauté, tom. lo, 
p. 91. 

^ L'anéantissement de la Monarchie fut le 
préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince 
£ut détrôiié de £^it , et la constitution an-^ 
gloise fut renvers.ée ( çn 1648 ) par le bill 
de non^adresse, qui le sépara de la consti-- 
tution. 

Bientôt les calomnies les plus atroces et^ 
les plus ridicules furent répandues sur |e 
compte du Roi, pour tuer ce respect qui e$t 
la sauve-garde des trônes. Les rebelles u'ou* 
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blièrent rien pour noircir sa réputation ; ils 
Taccusèrent d'avoir livré des places aux en- 
nemis de l'Angleterre, d'avoir fait couler le 
sang de ses sujets. C'est par la calomnie qu'ils 
se préparoient à la violence, p. 94* 

Pendant la prison du Roi au château de 
Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s'ap- 
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce 
malheureux Prince tous les genres de du- 
reté* On le priva de ses serviteurs ; on ne 
lui permit point de communiquer avec ses 
amis : aucune société, aucune distraction 
ne lui étoient permises pour adoucir la mé« 
lancolie de ses pensées. Il s'attendoit d'être , 
à tout instant, assassiné ou empoisonné (i); 
car l'idée d'un jugement n'entroit point dans 
sa pensée, p. 69 et 96. 

Pendant que le Roi souffroit cruellemieiit 
dans sa prison , le Parlement faisoit publier 
qu'il s'y trouvoit fort bien , et qu'il étoit d« 
fort bonne humeur , ibid. (a). 



(i) Cétoit aussi ropinlon de Louis XVI. Voyez son 
Eloge historique. 

(a) On se rappelle d'avoir lu , dans le journal de Gon- 
dorcet, un morceau sur le bon appétit du Roi à soa 
retour de Varenues^ 
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La grande source dont le Roi tiroit toutes 
ses consolations, au milieu des calamités 
qui Taccabloient ^ étoit sans doute la religion. 
Ce principe n'avoit chez lui rien de dur ni 
d'austère ; rien qui lui inspirât du ressenti- 
ment contre ses ennemis, ou qui pût l'alar- 
mer sur l'avenir. Tandis que tout portoit 
autour de lui un aspect hostile ; tandis que 
sa Ëimille, ses parens, ses amis étoient éloi- 
gnés de lui ou dans l'impuissance de lui 
être utiles , il se jetoit avec confiance dans 
les bras du grand Etre , dont la puissance 
pénètre et soutient l'univers , et dont les châ- 
timens^ reçus avec piété et résignation, pa- 
roissoient au Roi les gages les plus certains 
d'une récompense infinie , p. gS et 96. 

Les gens de loi se conduisirent mal dans 
cette circonstance. Bradshaw , qui étoit de 
cette profession, ne rougit pas de présider 
le tribunal qui condamna le Roi ; et Coke 
se rendit partie publique pour le peuple, 
p. ia3. Le tribunal fiit composé d'ofiiciers 
de l'armée révoltée , de membres de la cham- 
bre basse, et de bourgeois de Londres; 
presque tous étoient de basse extraction , 
p. ia3. 

Charles ne doutoit pas de sa mort; il sa- 



ixik% coirsiDiRATiotrs 

v^it qu'un Roi est rarement détrôné ^n^ 
périr; mais il croyoit plutôt à un meurtre 
qu'à un jugement solennel; p. lasi. 

Dans sa prison, il étoit déjà détrôné : on 
avoit écarté de lui toute la pompe de son 
rang, et les personnes qui l'approchoient 
atoieht'reçu ordre de le traiter sans aucune 
niarque de respiôct, p. 122. Bientôt ilslia- 
bitua à supporter les familiarités et même 
Imsolehce de ces^hortimes, comme' il avoit 
supporté ses autres malhéut^s , p. i a3. 

Lés* juges du Rt)i s'intifuloient les Repré- 

séntahs du peuple^ pi ii4« I*^ peuple 

pf incipè'utiiqtie* de tout pouvoir légitime , 
j); i37;etract!e'd*accusatioh portoit : Qu'a- 
busant dtt^pôùfoir 'limité qui lui ax^oit été 
confié y il àvtfit' tdùhê traîtreusement et tnali 
cièusemént û*étevéf un pouvoir illimité et ty» 
ranrtique sut le^f Mines de la liberté. 

Après la lecture de l'acte, le Président 
dit au Roi qû'd pouvait parler. Charles mon- 
tra datïs'Sels répoû'âë^ beaucoup dé présence 
d'és^ptit' et "de' force dame, lâS. Et tout le 
mondé^ e^t'd^àécôrd que sa conduite , dans 
cette' dernièJfe" scène de' sa vie, honore sa 
mémoire, p. 127. Ferme et intrépide , il mit 
dans toutes' ses i^épônsés^'la plus grande 



clarté, et. la plus grande justesse dépensée^ 
et d'expression, p. laS. Toujours: doux , 
toujours égal, le pouvoir injuste qu'on exer- 
çoit sur .lui, ne put le faire sortir des bornes ^ 
de la modération. Son âme, ^ans effort et 
sans affectation, sembtoit être daps so» as-*- 
siette ordinaire^ et contempler ai^ee mépris - 
les efforts de l'injustice et de la méchtmoelé ) 
deshorames, p^ i!28. 

Le peuple^ en général, demeura dan» ce ^ 
silence qui est le résultat des^ grandes^ pas-^ 
sions compidmées; mais lés^oldats^ travail- 
lés par tous les genres de séductions ^ par- 
vinrent enfin jusqu'à une espèc&"de rage> 
et regardoient comme un titre de gloire , 
le crime affreux dont ils se souilloient, p^ ^ 
i3o, 

Ofh accorda trois jours de sursis au Roi; il « 
passa ce temps tranquillemeat, et l'employa « 
en. grande partie à la lecture et à des exer- 
cices de piété. : il lui fut permis de voir sa 
fgimiUe, qui reçut de lui d'excellens^avis et 
de .grandes marques de tendresse ^ p. i3ô. 
Il dorfnit paisibleinent> à son ordinaire^ pen- 
dant les ûuits qui précédèrent tSOU' supplice. 
Le matin du jour fatal, il se leva detrès^ ^ 
bonne heure, et donna des soins parficu* 
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liers à son habillement. Un ministre de la 
religion, qui possédait ce caractère doux el 
ces vertus solides qui distinguoient le Roi, 
l'assista dans ses demie;rs momens, 1S2. 

L'écha&ud fut placé, à dessein, en hce 
du palais, pour montrer d'une manière plus 
frappante la victoire remportée par la j ustice 
du peuple sur la Majesté royale. Lorsque le 
Roi fut monté sur l'échafiud, il le trouva 
environné d'une force armée si considéra- 
ble, qu'il ne put se flatter d'être entendu 
par le peuple , de manière qu'il fut obligé 
d'adresser ses dernières paroles au petit nom- 
bre de personnes qui se trouvoient auprès de 
lui* Il pardonna à ses ennemis; il n'accusa 
personne ; il fit des vœux pour son peuple. 
SIRE, lui dit le Prélat. qui l'assistoit, encore 
un pas! Il est difficile , mais il est court y et il 
doit vous conduire au Ciel. — Je vais, ré- 
pondit le Roi, changer une couronne péris- 
sable, contre une couronne incorruptible et 
un bonheur inaltérable. 

Un seul coup sépara la tête du corps. Le 
bourreau la montra au peuple., toute dégout- 
tante de sang, et en criant à haute voix : 
Foilà la tête d'un traître! f. i3a et i33* 

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que 
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c^lui Ae grand. Quelquefois il nuisit au>c a£* 
Êiires en déférant mal à propos à Favis des 
personnes d'une capacité inférieure à la 
sienne. Il étoit plus propre à conduire un 
gouvernement régulier et paisible, qu'à élu<* 
der ou repousser les assauts d'une assem- 
blée populaire, p. i36; mais, s'il n'eut pas 
le courage d'agir, il eut toujours celui de 
souffrir. Il naquit, pour son malheur, dans 
des temps difficiles ; et , s'il n'eut point assez 
d'habileté pour se tirer d'une position aussi 
embarrassante, il est aisé de l'excuser, puis* 
ique même après l'événement , où il est com« 
munément aisé d^apercevoir toutes les er« 
reurs , c'est encore un grand problème de 
savoir ce qu'il auroit dû faire, p. 137. Ex* 
posé sans secours au choc des passions les 
plus haineuses et les plus implacables, il ne 
lui fut jamais possible de commettre la 
moindre erreur sans attirer sur lui les plus 
Êitales conséquences; position dont la diffi- 
culté passe les forces du plus grand talent ^ 
p. 137. 

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne 
foi;. mais l'examen le plus scrupuleux de 
sa conduite>.qui,est «i^ourd'Jtiui par£ài(e9 

i5 



meoft coiuiae,té£ute pleinement cette àccu- 
satioa; au contraire, si Ton considère les 
circonstances excessivement épineuses dont 
il se yii entouré ; si Ton compare sa con- 
duite à ses déclarations , on sera forcé d'a- 
vouer que llionneur et la probité formoient 
la paitie la plus saillante de son caractère, 
p. 137. 

La mort du Roi mit le sceau à là des- 
truction de la Monarchie. Elle fut anéan* 
tie par un décret exprès du corps législa» 
ti£ On grava un sceau national, avec la 
légende : l'an. i»axxiBa sb la libbrïé. Toutes 
les formes changèrent, et le nom du Roi dis- 
parut de toute part devant ceux des Repré* 
sexUans du peuple, p. i4x Le Banc du Roi 
À'iifi^ela le Banc national. La statue du Roi 
éleviée à la Bourse fut renversée ; et Ton grava 
ces mots sur le piédestal : Exiir TTAAirirus 

- Chartes, eu moamut, laissa à s«s peuples 
^einlage de luMi^éme (eixixm bAsiaikh) dans 
cet écrit £simeux, chef-d'œuvre d'élég^suice , 
de candeur et de simplicité. Cette pièce, qui 
ne MSpiifej iÇM k piét^, la douceur et Thu- 
manité^fît une iin^ression profonde sur les 



esprits. Plusieurs sont Mes jusqu'à croire 
que c*ést à eîlé qull falloît attribuer le ré- 
tablissement de la Monarchie, p. iilfi. 

Il est rare que le peuple gagne quelque 
chose aux révolutions qui changent Ik for- 
ine des gouVernemens , par la raison que le 
nouvel établissement, nécessairement ja-^ 
loux et défiant, a besoin , pour se Soutenir, 
de plus de défense et de sévérité que Tan* 
cien, p. loo. 

janîaià là vérité de cette observation né 
s'étoit fait sentir plus vivement qiiê dans 
èettè occasion. Lés déclamations contre 
quelques àbuâ dans Tadministratiori de là 
justice et des financés, avoietit soulevé le 
peuplé; et, pour prît de la victoire qu'il 
obtint sur là monarchie , il se trouva chargé 
d'une foule d'impôts incohriui jusqu'à cette 
époque. A peine le gouvernement ctaignoit- 
il se parer d'une ombre de justice et de 
Kberté. Tous leW emplois furerit confiés à là 
plus abjecte populace , qui se trouvoit ainsi 
élevée au-dessus de tout ce qu'elle avoit 
respecté jusqu'alors. Des hypocrites se li« 
vroient à tous les genres d'injustices sous^ 
le masque de la relïgiôil^ p. fob. lia eii- 
geoient des emprunts forcis et èxorbitans 

i5* 
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de tous ceux qu'ils déclaroient suspects. Ja* 
mais l'Angleterre n'avoit vu de gouverne- 
ment aussi dur et aussi arbitraire que celui 
de ces patrons de la liberté, p. ii!^, ii3. 

Le premier acte du long Parlement avoit 
été un serment, par lequel il déclara qu'il 
ne pouvoit être dissous, p. i8i. 

La confusion générale qui suivit la mort 
au Roi, ne résultoit pas moins de l'esprit 
d'innovation, qui étoit la maladie du jour , 
que de la destruction des anciens pouvoirs. 
Chacun vouloit £stire sa république ; chacua 
avoit ses plans, qu'il vouloit faire adopter 
à ses concitoyens par force ou par persua-. 
sion : mais ces plans n'étoient que des chî« 
mères étrangères à l'expérience , et qui ne 
se recommandoient à là foule que par le. 
jargon à la mode et l'éloquence populacière^ 
p. i47* Les égaliseursveîetoienttoule espèce 
de dépendance et de subordination (i). Une 
secte particulière attendoit le règne de mille 



- (i) Nous voulons un gouvernement, . ... ou les 
distinctions ne naissent que de l'égalité même ; ou le 
citoy&i soit soumis au magistrat y le magistrat au peuple 
et le peuple à la justice. Robespieri^e. Voyez le Mon!- 
tear du 7 février 1794. 
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ans (i); les Antinomiens soutenoient que 
les obligations de la morale et de la loi na- 
turelle étoient suspendues. Uii parti consi- 
dérable préchoit contre les dîmes et les abus 
du sacerdoce: ils prétendoient que l'État ne 
devoit protéger ni solder aucun culte, lais- 
sant à chacun la liberté de payer celui qui lui 
conviendroit le mieux. Du reste , toutes les 
religions étoient tolérées, excepté la catho- 
lique. Un autre parti invectivoit contre la 
jurisprudence du pays, et contre les maîtres 
qui Fenseignoient ; et sous le prétexte de 
simplifier l'administration de la justice, it 
proposoit de renverser tout le système de la 
législation angloise, comme trop liée au 
gouvernement monarchique , p. 148. Les ré- 
publicains ardens abolirent les noms de 
baptême, pour leur substituer des noms' 
«xtravagans, analogues à l'esprit de la ré- 
volution, p. 242. Ils décidèrent que le ma- 
riage n'étant qu'un simple contrat, devoit 
être célébré par-devant les magistrats civils,: 
p. 24^' Enfin, c'est une tradition en Angle- 



(i) n ne faut point passer légèrement sur ce trait de- 
conformlté» 



terre , qu*il$ ppus^s^rent le fanatisme tu point 
de supprimer le piQt rojrawne dans Toraisoa 
dominical^, disant : Que votre république 
arrwe, Quaat à Fidée d*uae propagande à 
l'irnîtatioa ilç c^l|^ de Rome, elle appartient 
àCromy^ell, p. ^§5- 

]>$ répul>Up^ip$ moins Êinatiques ne se 
UDQttoient pas Ypo^a9 au-des$us de toutes les. 
lois, 4^ toutes les pron^esses, de tous les 
seirmen^. Tou§ ^^$ lien^ de la société étoient 
relàcliés , et le.3 passions les plus dangereu- 
ses s'envenimoieut davantage , en s*appuyant 
sur des maximes spéculatives encore plus 
^ti-socialc^s, p. 148. 

Lesroyalisteis, privés de leurs prqpriétés 
et chassés de tous Iç$ emplois , voyoient avec 
horreur leurs igupbles ennemis qui lesécra* 
Isolent de leur puissance : ils conservoient, 
par principe et par sentiment, la plus ten- 
dre afifeçtion. pour la £amille de Finfortun^ 
Souverain , doQt ils ne cei^soient d'honorer 
la mémoire, et dç déplojrer la fin tragique«^ 

D'un autre coté, les Presbytériens, fonda- 
teurs de la république , dont l'influence a voit 
iait valoir les armes du long Parlement; 
étoient indignés de yoir que le pouvoir leur 
échappoit» et que^ par là trahiso^t ou Ta-, 
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dresse supérieure de leurs propres associés^ 
ils perdoietit. tout le fruit de leurs trayauit 
passés. Ce mécontentement lès poussoit ver$ 
le parti royaliste, mais sans pouvoir encore 
les décider : il leur restoit de grands prëju*^ 
gés à vaincre ; il ÊiUoit passer sur bien deâ 
eraintes, sur bien des jalousies , avant qu'il 
leur §kt possible de s'occuper sincèrement 
de la restauration d'une feroillequ'ibavoiénf 
si cruellement offensée. * - . * 

Après avoir assassiné leu3^ Boi avec tant 
de formes apparentes de justice et de solen- 
nité, mais dans le fait avec tant de violenoer. 
et même de rage , ces hommes pensèrent âl 
se donner une forme régulière de gouver- 
nement : ils établirent un grand comjié otà 
conseil. d'état, qui éloil revêtu du pouvoir 
exécutif. Ge conseil commalidoit aut tùtee^ 
de terre et de mer : il recevoit^ toutes lé^ 
adresses , faisoit exécuter lés lois, et.prépa^t 
roit toutes les afiB^ires qui dévoient êtr^ sou^ 
mises au parlement;, pt t5o, f5i. L'àd«[lie 
nistration éfoit divisée entre pkisie«irs cù^ 
mités, qui s'étoient emparés de touf, p»i34^ 
et ne rendirent jamais de compte y pfikgéiS^ 
i66, 1^67. 

Quoique Us usurpatèurs^dc^pouvoit^, par 
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leur caractère et par la nature des instru- 
mens qu'ils employoieut, fussent bien plus 
propres aux entreprises vigoureuses qu'aux 
méditations de la législature, p. aog, cepen- 
dant rassemblée en corps avoit l'air de ne 
$*occuper que de la législation du pays. A 
l'eu croire, elle travailloit à un nouveau plan 
de représentation , et dès qu'elle auroit 
achevé la constitution , elle ne^ tarderoit pas 
de rendre au peuple le pouvoir dont il étoit 
la source» p. i5i. 

£n attendant^ lesreprésentans du peuple 
jugèrent à propos d'étendre les lois de haute- 
trahison fort au-delà des bornes fixées par 
l'ancien gouvernement. Desimplesdiscours, 
des intentions ipéme, quoiqu'elles ne se fus* 
sent manifestées par aucun acte extérieur » 
portèrent le nom de conspiration. Affirmer 
que le gouvernement actuel n'étoit pas lé« 
gitime ; soutenir que l'assemblée des repré- 
sentans ou le comité exerçoient un pouvoir 
^rannique ou illégal ; chercher à renverser, 
leur autorité , ou exciter contre eux quel* 
que mouvement séditieux , c'étoit se rendre 
lioupable de haute-trahison. Ce pouvoir 
d'emprisonner dont on avoit privé le Roi, 
on jugea nécessaire d'en investit le comité. 
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et toutes les prisons d'Angleterre furent rem- 
plies d'hommes que les passions du parti 
dominant présentoient comme suspects , 
p. ï63. 

. Cétoit une grande jouissance pour les 
nouveaux maîtres de dépouiller les seigneurs 
de leurs noms de terre ; et lorsque le brave 
Montrose fut exécuté en Ecosse^ ses juges 
ne manquèrent pas de l'appeler Jacques 
Craham, p. i8o. 

Outre les impositions inconnues jusqu'alors 
et continuées sévèrement, on le voit sur le 
peuple quatre-vingt-dix mille livres sterling» 
par mois, pour Tentretien des armées. Les 
sommes immenses que les usurpateurs du 
pouvoir tiroient des biens de la couronne, 
de ceux du, clergé et des royalistes, ne suf- 
fisoient pas aux dépenses énormes, ou, 
comme on le disoit , aux déprédations du 
Parlement et de ses créatures, p. i63, i64* 

Les palais du Roi furent pillés , et son mo- 
bilier fut misa l'encan ; ses tableaux , vendus 
à vil prix, enrichirent toutes les collections 
de l'Europei; des porte-feuilles qui avoietit 
coûté 5o,ooo guinées, furent donnés pour 
3oo,p. 388. 

IjCS prétendus représentant du peuple 
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n'aroient, dans le fond , aucune popularité. 
Incapables de pensées élevées et de grandes 
conceptions , rien n'étoit moins fait pour eux- 
que le rôle de législateurs. Egoïstes et hypo-' 
crites,ils avançoient si lentement dans le 
grand oeuvre de la constitution, que la na-^ 
tion commença à craindre que leur inten- 
tion ne fut de se perpétuer dans leurs pla* 
ces, et de partsiger le pouvoir entre soixante 
ou soixante -dix personnes, qui s'intitu- 
loieut les représentans de la république an^ 
gloise. Tout en se vantant de rétablir la na- 
tion dans ses droits , ils violoient les plus 
précieux de ces droits , dont ils avoient joui 
de temps immémorial : ils n'osoient confier 
leurs jugemens de conspiration à dés tribu- 
naux réguliers , qui auroient mal servi leurs 
vues : ils établirent donc un tribunal extraor- 
dinaire , qui recevoit les actes d'accusation 
portés par le comité , p. 206 , ^07. Ce tribu- 
nal étoit composé d'hommes dévoués au 
parti dominant, sans noms, sans caractère , 
et capables de tout sacrifier à leur sûreté et 
à leur ambition. 

Quant aux royalistes pris les armes à la^ 
main, un conseil militaire les envoyoit à la 
mort , p. 207. 
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La Êiction qui s'étoit emparée du pouvoir 
disposoit d'une puissante arm^ë ;c'étoît assez 
pour cette faction , quoiqii'eUp ne formât 
que la très-petite minorité de la nation, 
p. i49* Telle est la force d'un gouvernement 
quelconque un^ fois établi, que cette répuJ^U- 
que, quoique fondée sur l'usurpation la plus 
inique et la plus contraire aux intérêts du 
peuple, avoit cependant la force de lever, 
dans toutes les provinces , des soldats na- 
tiçnaux, qui venaient se mêler aux troupes 
de ligne pour coqvtiattrede toutes leurs for- 
ces le parti du Roi, p. 199. La garde .natio- 
nale de Londres se battit à ITewburg aussi 
bien que les vieilles bandes (en i643). Le& 
officiers préçhoient leurs soldats, et lesnou- 
yeanx républicains marchoient au combat en 
chantant des hymnes fanatiques , p. i3. 

Une armée nombreuse avoit le double 
effet de maintenir dans l'intérieur une auto* 
rite despotique, et de frappev de terreur les 
nations étrangères. Les méme&mai[ns réunis^* 
soient la force defc armes et la puissance 
financière. Les dissensions civiles avoient 
exalté le génie militaire de la nation. Le 
renversement universel, produit par la ré- 
TX)lution, permettoit à des houun^s nés 
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dans les dernières classes de la société , de 
s'élever à des commandemens militaires 
dignes de leur courage et de leurs talens, 
mais dont l'obscurité de leur naissance les 
auroit écartés à jamais dans un autre ordre 
de choses, p. aog. On vit un homme , âgé 
de cinquante ans (Blake) , passer subitement 
du service de terre à celui de mer , et s'y 
distinguer de la manière la plus brillante , 
p. aïo. Au milieu des scènes, tantôt ridi- 
cules et tantôt déplorables , que donnoit le 
gouvernement civil, la force militaire étoit 
conduite avec beaucoup de vigueur , d'en- 
semble et d'intellig;ence , et jamais l'Angle- 
terre ne s'étoit montrée si redoutable aux 
yeux des puissances étrangères , p. a4^- 

Un gouvernement entièrement militaire 
et despotique est presque sûr de tomber , 
au bout de quelque temps, dans un état 
de langueur et d'impuissance ; mais , lors- 
qu'il succède immédiatement à un gouver- 
nement légitime , il peut, dans les premiers 
momens, déployer une force surprenante» 
parce qu'il emploie avec violence les moyens 
accumulés par la douceur. C'est le specta- 
cle que présenta. l'Angleterre à cette épo- 
que. Le caractère doux et pacifique de sesr 
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deux deniiers Rois , l'embarras des finan- 
ces, et la sécurité parÊiite où elle se trouvoit 
à l'égard de ses voisins, Tavoient rendue 
inattentive sur la politique extérieure; en- 
sorte que l'Angleterre avoit, en quelque 
manière , perdu le rang qui lui appartenoit 
4ans le système général de l'Europe ; mais 
le gouvernement républicain le lui rendit 
subitement, p. a63. Quoique la révolution 
eût coûté des flots de sang à l'Angleterre , 
jamais ejle ne parut si formidable à ses 
voisins, p. 209, et à toutes nations étran<- 
gères, p. 248. Jamais, durant les règnes des 
plus justes et des plus braves de ses Rois, 
son poids dans la balance politique ne fut 
senti aussi vivement que sous lempire des 
plus violenset des plus odieux usurpateurs , 
p. a63. 

. Le Parlement , enorgueilli par ses succès, 
pensoit que rien ne pouvoit résister à l'effort 
de ses armes; il traitoit avec la plus grande 
hauteur les puissances du second ordre ; et 
pour des offenses réelles ou prétendues, il 
déclaroit la guerre, ou exigeoit des satisfac- 
tions solennelles, p. aai. 

Ce fameux Parlement, qui avoit rempli 
l'Europe du bruit de ses crimes et de ses 
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succès, se vit cependant enchaîné par un 
i^ul homme, p. laS; et les natiods étran* 
gères ne poiivoient s'expliqueràetles-mémes 
comment un peuple si turbulent , si im- 
pétueux, qui, pour reconquérir ce qu'il 
appeloit ses droits usurpés , avdit détrôné et 
assassiné un excellent prince, issu d'une 
longue suite de Rois; coriimeiit, dis-jè, ce 
peuple étoît devenu Tesclaye dun homme 
naguères inconnu de la nation , et dont lé 
nom étoit à peine prononcé dans la sphère 
obscure où il étoit né, p. 336 (i). 

Ma» cette niéme tyrannie , qui opprimoft 
l'Angleterre au dedans, lui donnoit au 
dehors une considération dont elle n'aroit 
pas joui depuis l'atant-dernier règne. Lé 
peuple anglois setnbkHt s'ennoblir piv se4 
succès extérieurs, à mesure qu'il s'avilis^oit 
chez lui par le jôug qu'il sùppdrtoit; ef la 



(i) Lés IwniDies qat régloieM ^ùti ïei aSiàtt%' écoiétat 
ai étran^ps aux talens de la légitlatioB , qta'oti ks 'vif 
iabriquer.en quatre jours l'acte constitutionael qui plaça 
Cromwel à la tète de la république. Ibid, , pag. a45- 

On peut $e rappeler à ce sujet cette eonstitutioa de 
f;^^, faite èh' qtietqtéés jOUn par quelques jeunes gens ^ 
comme on Ta dit à Pftris après la chute des ouvriers.- 
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vanité nationale , flattée par le rôle imposant 
que l'Angleterre jouoit au dehors^ souffroit 
^oins impatiemment les cruautés et les ou- 
trages qu'elle se voyoit forcée de dévorer, 
p. 280, a8r, 

. Il semble à propos de jeter un coup-d'œil 
sur l'état général de l'Europe à cette époque, 
.et de considérer les relations de l'Angleterre , 
et sa conduite envers les Puissances voi- 
Mnes, p. 26a. 

Richelieu étoit alors premier Ministre de 
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires^ 
attisa . en Angleterre le feu de la rébellion. 
Ensuite, lorsque la cour de France vit que 
les matériaux de l'incendie étoient suffîsam* 
ment combustibles , et qu'il avoit fait de 
grands progrès , elle ne jugea plus conve- 
nable d'animer les Anglois contre leur Soup 
verain; au contraire, elle offrit sa média- 
tion entre le Prince et ses sujets, et soutint 
avec la fisimille royale exilée les relations 
diplomatiques prescrites par la décence, 
p. a64* 

. Dans le fond , cependant, Charles ne trou- 
va aucune assistance à Paris, et même on 
n'y fut pas prodigue de civilités à son égard, 
p. 170, a66. 
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On vît la reine d'Angleterre , fille de 
Henri lY, tenir le lit à Paris, au milieu de 
#es parens, &ute de bois pour se chauffer , 
p. à66. 

Enfin, le Roi jugea à propos de quitter 
la France, pour s'éviter l'humiliation d'en 
recevoir l'ordre, p. 267. 

L'Espagne fut la première Puissance qui 
reconnut la république, quoique la famille 
royale fût parente de celle d'Angleterre. Elle 
envoya un ambassadeur à Londres , et en 
reçut un du parlement, p. a68. 

La Suède étant alors au plus haut point de 
sa grandeur, la nouvelle république recher* 
cha son alliance et l'obtint, p. 263. 

Le roi de Portugal avoit osé fermer ses 
ports à l'amiral républicain ; mais bientôt , 
efirayé par ses pertes et par les dangers ter- 
ribles d'une lutte trop inégale, il fit toutes 
les soumissions imaginables à la fière repu* 
blique, qui voulut bien renouer l'ancienne 
alliance de l'Angleterre et du Portugal. . 

En Hollande, on aimoitle Roi, d'autant 
plus qu'il étoit purent de la maison d'Orange « 
extrêmement chérie du peuple hoUandois. 
On plaignoit d'ailleurs ce malheureux Prince, 
autant qu'on abhorroit les meurtriers de son 
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père. Cependant la présence de Charles, qui 
étoit Venu chercher un asile en Hollande , 
&tiguoit les Etats-généraux , qui craignoient 
de se compromettre avec ce Parlement si 
redoutable par son pouvoir , et si heureux 
dans ses entreprises. Il y avoit tant de dan* 
gerà blesser des hommes si hautains, si vio- 
lens, si précipités dans leurs résolutions , 
que le gouvernement crut nécessaire de don- 
ner une preuve de déférence à la république , 
en écartant le Roi, p. 169. 

On vit Mazarin employer toutes les res- 
sources de son génie souple et intrigant , 
pour captiver l'usurpateur, dont les mains 
dégouttoiént encore du sang d'un Roi , pro- 
che parent de la famille royale de France. 
Ou le vit écrire à Cromwel : Je regrette que 
les affaires m'empêchent d'aller en Angle- 
terre présenter mes respects en personne au 
plus grand homme du monde ^ p. 307. 

, On vit ce même Cromwel traiter d'égal àr 
égal avec le roi de France , et placer son nom 
avant celui de Louis XIV dans la copie d'un 
traité entre les deux nations , qui fut envoyée 
en Angleterre, p. a68 (note). 

Enfin, on vit le Prince Palatinaccepter un 
emploi ridicule et une pension de huit mille 

16 
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livres stf rlings, de ces mêmes hommes qui 
avoient égorgé son oncle, p. a63 (uote). 

Tel étoit Tascendant de la répubtique à 
l'exlérieur. 

Au dedans d'elle-même, TAngleterre rén- 
f^riuoit un grand nombre de personnes qui se 
Ë^içoieutUQ principede s'attacberaupouvoir 
du moment , et de soutenir le gouvernement 
élahU» quel qu'il fût, p. aSg. A la tête de ce 
^Mème étoit l'illustre et vertueux Blake, 
qui disoit à ses marins : Notre devoir invon 
malkh est de nous battre pournotre patrie , 
sftns nous embarrasser en quelles mains ré* 
sideAe^gouvernement^ p. ^79. 

Contre un ordre de choses aussi bien éta- 
bli, les royalistes ne firent que de fausses 
^treqfuisieSy qui tournèrent contre eux. Le 
gouveiPAornent avoit des espions de tous co- 
tés, et iln'étpil pas fort difficile d'éventer les 
projets d'un paxti plus distingué pax son 
aèle et s^ fidélité , que par sa prudence et 
par sa dâacrétion, p. aS^. Une des grandies 
erreurs des royalistes étoit de croire que 
tous le& ennemis du gouvernement étoient 
de leur parti : ils ne voy oient pas que les 
pveiDÎefs. révolutionnaires , dépouillés du 
pouvoir par une faction nouvelle ^ n'avoient 
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pas d'autre cause de mécontentement , et 
qu ilsétoient encore moins éloignés du pou- 
voir actuel que de la Monarchie, dont le ré- 
tablissement les menaçait des plus terribles 
yengeances, p. aSg. 

La situation de ces malheureux, en An- 
gleterre, étoit déplorable. Ôa nedemandoit 
pas mieux à Londres que ces conspirations 
imprudentes, qui justifioient les mesures les 
plus tyranniques, p. 260^ Les royalistes fu- 
rent emprisonnés ; on prit la dixième partie 
de leurs biens pourindemniser la république 
des frais que lui coùtoient les attaques hos- 
tiles de ses ennemis. Us ne pouvoient se ra- 
cheter que par des sommes considérables ; 
un grand nombre fut réduit à la dernière 
misère. Il sufûsoit d'être suspect pour être 
écrasé par toutes ces exactions,, p. !»6o , 
a6r. 

. Plus de la moitié des biens meubles et 
immeubles, rentes et revenus du Royaume, 
étpit séquestrée. Qi» étoit touché de k ruiné 
et de la désolation d'une foule de familles 
anciennes et honorables, ruinées pour avoir 
fait leur devoir, p. 66,67. y4>tat du clergé 
n'étoitpas moin» déplorable: plus deda moi» 

16* 
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tié de ce corps étoit réduit à la mendicité ^ 
sans autre crime que son attachement aux 
principes civils et religieux, garantis par les 
lois sous Tempire desquelles ilsavoient choisi 
leur état, et par le refus d'un serment qu'ils 
avoient en horreur, p. 67. 

Le Roi, qui connoissoit l'état des choses 
et des esprits, avertissoit les royalistes de 
se tenir en repos, et de cacher leurs véri- 
tables sentimens sous le masque républicain, 
p. 254. Pour lui, pauvre et négligé , il erroit 
en Europe , changeant d'asile suivant les 
circonstances, et se consolant de ses cala- 
mités présentes par l'espoir d'un meilleur 
avenir, p. i5a. 

Maista<:ause de ce malheureux Monarque 
paroissoit à l'univers entier absolument dé- 
sespérée, p. 341 9 d'autant plus que , pour 
sceller ses malheurs, toutes les communes 
d'Angleterre venoient de signer, sans hési- 
ter, l'engagement solennel de maintenir la 
forme actuelle du gouvernement^ p. 3a5(i). 



(i) En i65g , une année ayant la restauration I i ! Je 
n'incline derant la volonté da peuple. 
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Ses amisavôient été malheureux dans toutes 
les entreprises qu'ils avoient essayées pour 
son service» ibid. Le sang des plus ardens 
royalistes avoit coulé sur l'échafaud ; d'au- 
tres, en grand noilibre» aToient perdu leur 
courage dans les prisons ; tous étoient rui- 
nés par les confiscations:» les amendes et les 
impôts extraordinaires. Personne n'osoit s'a- 
vouer royaliste; et ce parti paroissoitsi peu 
nombreux aux yeux superficiels, que si ja- 
mais la Nation étoit libre dans son choix ( ce 
qui ne paroissoit^pas du tout probable), il 
paroissoit très-douteux désavoir quelle forme 
de gouvernement elle se donneroit, p. 34^ 
Mais, au milieu de ces apparences sinistres, 
lafortuae{i)y^tàv un retour extraordinaire , 
aplanissoit au Roi le chemin du trône , et 
le ramenoit en paix et en triomphe au rang 
de ses ancêtres, p. 54a- 

Lorsque Monk commença à mettre ses 
grands projets en exécution, la Nation étoit 
tombée dans une anarchie complète. Ce gé- 
néral n'avoit que six mille hommes y et les 



(i) San» doute! 
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forcés qn'ôfi pou^oil lui opposer étoient cinq 
fois plus fortes. Dan^ sa route à Londres, l'é- 
lite des habttans de chaque proTinceaccoti- 
roit sur ses pas, et le prioit de vouloir bien 
jétre rinstrument qui rendroit à la Ifation la 
paix, la tranquillité et la jouissance de ces 
franchisesqui appartenoient aux Anglois par 
droit de naissance, et dont ils avoient été 
privés si long-temps par des circonstances 
malheureuses, p. 35a. On attendoit surtout 
de lui la convocation légale d'un nouveau 
Parlement, p. 353. Les excès de la tyrannie 
et ceux de l'anarchie, le souvenir du passé ^ 
la crainte de l'avenir, l'indignation contre 
les excès du pouvoir militaire, tous ces sen- 
timens réunis av^oient rapproché les partis 
et formé une coalition tacite entre les Roya- 
listes et les Presbytériens. Ceux-ci conve- 
noient qu'ils avoient été trop loin, et les le- 
çons de l'expérience les réunissoient enfin 
au reste de l'Angleterre pour désirer un 
Roi, seul remède à tant de maux, p. 333, 
353 (i). 



(i) En 1659. Quatre ans plutôt^ ks royalistes^ sai- 
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M onk fa'avoit point cependant eniiîot^ 
ri^tention de répondre au vœu de èeà cofl- 
citoyens, p. 353. Ge sera même toujours vAi 
problème de savoir à quelle épotjtie il voiilttt 
un Roi de bonne foi , p. 34^. Lorsqu'il fut ar- 
rivé à Londres, il se félicita, daris son dïâ- 
cours au Parlement, d'avoir été choisi ^èrr 
la Prcfvidence pour la restauration de ce 
eorps,.p. 354. Il ajouta que c'étoit au Par- 
lement actuel qu'il àpparténoit dé pronf>ii- 
oer sur la néeèsifcité d'une nouvelle fconvôcâ- 
ti6n, et 4^e s'il se rendoit aux vdéUx de la 
INakion sur eé point iniportanty il sùffiroii, 
|)our Id sûreté publique ^ d'exclure ^âlè ta 
:Xiouvelle assemblée les fanatique^ et lies 
rôjralistes, deux espèces d'homthes fkilSs 
pour détruire le gouverneinent bu la liberté, 
p. 366,' 

. M servit même le Ibng^arlement Ûàtiè utj>e 

.iiielltir& violente , p. 356. Mais , des qù4l §e 

.|ttt'en%i;tléèidé pour une nouvelle cotivij- 

«nûba |) tout le Royaume! fut traufsportê de 



Tant ce même historien, se trompoîent lourdement^ 
l6«^s<|ùlls< 8'ii»^xiioie»t.(fifté l^s efiiiëfmS Àé. golavâne- 
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joie. Les Royalistes et les Presbytériens s'em- 
brassoient et se réunissoient pour maudire 
leurs tyrans, p. 358. Il ne restoit à ceux-ci 
que quelques hommes désespérés, p. 353 (i). 

Les républicains décidés, et surtout les 
jugés du Roi, ne s'oublièrent pas dans cette 
occasion. Par eux ou par leurs émissaires, 
ils représentoient aux soldats que tous les 
actes de bravoure qui les avoiént illustrés 
aux yeux du Parlement, seroient des crimes 
à ceux des royalistes, dont les vengeances 
n'auroient point de bornes; qu'il ne £ailloit 
pas croire à toutes les protestations d'oubli 
et de clémence ; que l'exécution du Roi , celle 
de tant de nobles, et l'emprisonnement du 
reste , étoient des crimes impardonnables 
aux yeux des royalistes , p. 366. 

Mais l'accord de tous les partis formoit un 
de ces torrens populaires que rien ne peut 
arrêter. Les fanatiques mêmes étoient désar- 
més; et, suspendus entre le ^désespoir et Té- 
tonnement, ils laissoieut faire ce qu'ils ne 



(i) £n x66o^ mais en i&%% , iù omignoiem lien pàis 
le réttiklissemeni de h M^fuopckie, qa*zi^ nehtuàsoieM 
ie gouvernement éte^H, p« aS^. 
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pouvoient empêcher , p. 363. La Nation vou- 
loit, ai^ec une ardeur infinie^ quoiqu'en si- 
lence , le rétablissement de la Monarchie , 
ibid. (i). Les républicains, ^2^2 se trouvoient 
encore à cette époque maîtres du Royau^ 
me (a) , voulurent alors parler de conditions 
et rappeler d'anciennes, propositions; mais 
l'opinion publique réprouvoit ces capitula- 
tions, avec le Souverain. L'idée seule de né- 
gociations et de délais effrs^oit des hommes 
harassés par tant de souffrances. D'ailleurs , 
l'enthousiasme de la liberté , porté au der- 
nier excès , avoit fait place , par un mouve- 
ment naturel , à un esprit général de loyauté 
et de subordination. Après les concessions 
faites à la Nation par le feu Roi, la consti- 
tution angloise paroissoit su£6isamment con- 
solidée, p. 364. :} 

Le Parlement, dont les fonctions étoient 
sur le point d'expirer , avoit bien fait une 



(i) Mais Tannée précédente, lk peuple signoit, sans 
hésiter^ rengagement de maintenir la république. Ainsi, 
il ne faut que 365 jours au plus, pour changer, dans 
le cœur de ce Souverain , la haine ou l'indifférence eu 
ardeur infinie, 

(a) 9>emarquez bien! 
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loi pour interdire au peuple la faculté d'é- 
lire cei'taines personnes à la prochaine as- 
semblée, p. 365 ; car il sentbit bien que , dans 
les circonstances actuelles, convoquer libire- 
ment la Nation , c'étoit rappeler le Roi , p. 
36 1. Mais le peuple se nàoqua de la loi, et 
nomma les députés qui lui convinteht, p. 
365. 

Telle étoit la disposition générale de§ es- 
prits, lorsque.... 

Cœtera desiùerxntcr. 
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POST^SCRIPTUM. 



JuàK nouvelle édition de cet ouvrage (i) tou- 
choit à sa fin, lorsque des François , dignes 
d'une entière confiance , m'ont assuré que 
le livre du DéyeloppemerU des vrais prin- 
cipes^ etc. , que j'ai cité dans le chap. VIII , 
contient des maximes que le Roi n'approuve 
point. 

ce Les Magistrats , me disent-ils , auteurs 
» du livre en question, réduisent nos Etats- 
» généraux à la faculté de faire des doléan- 
» ces, et attribuent aux Parlemens le droit 
» exécutif de vérifier les lois , celles mêmes 
» qui ont été rendues sur la demande des 
» Etats ; c'est-à-dire , qu'ils élèvent la magis- 
» trature au-dessus de la nation. » 



(i) C'est la troisième en cinq mois, en comptant la 
contrefaçon françoise qui vient de paroître. Celle-ci a 
copié fidèlement les inombrables fautes de ki première ^ 
•et en a ajouté d'autres. 
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J'avoue que je n'ai point aperçu cette er- 
reur monstrueuse dans l'ouvrage des Ma- 
gistrats françois ( qui n'est plus à ma dispo- 
sition ) ; elle me paroît même exclue par 
quelques textes de cet ouvrage, cités aux 
pages I a8 et lag du mien ; et l'on a pu voir, 
dans la note de la page i35, que le livre 
dont il s'agit a fait naître des objections d'un 
tout autre genre. 

Si, comme on me l'assure, les auteurs se 
sont écartés des vrais principes sur les droits 
légitimes de la Nation françoise, je ne m'é- 
tonnerois point que leur travail, plein d'ail- 
leurs d'excellentes choses , eût alarmé le Roi; 
car les personnes mêmes qui n'ont point 
l'honneur de le connoître , savent , par une 
fouk de témoignages irrécusables , que ces 
droits sacrés n'ont pas de partisans plus 
loyal que lui, et qu'on ne pourroit l'ofFén- 
ser plus sensiblement qu'en lui prêtant des 
systèmes contraires. 

Je répète, que je n'ai lu le livre du Dé- 
veloppement^ etc. dans aucune vue systé* 
matique. Séparé de mçs livres depuis long- 
temps; obligé d'employer, non ceux que je 
cherchois, mais ceux que je trouvois; ré- 
duit même à citer souvent de mémoire ou 



StIA LA FRANCE. a53 

sui^ des notes prises anciennement , j'avois 
besoin d'un recueil de cette nature pour ras- 
sembler mes idées. Il me fut indiqué (je dois 
le dire ) par le mal qu'en disoient les enne- 
mis de la Royauté ; mais s'il contient des er* 
reurs qui m'ont échappé, je les désavoue 
sincèrement. Etranger à tous les systèmes , 
à tous les partis^ à toutes les haines; par 
caractère, par réflexion, par position, je 
serai assurément très-satisfait de tout lec- 
teur qui me lira avec des intentions aussi 
pures que celles qui ont dicté mon ou- 
vrage. 

Si je voulois, au reste, examiner la na- 
ture des différens pouvoirs dont se compon 
soit l'ancienne constitution francoise ; si je 
voulois remonter à la source des équivo- 
ques , et présenter des idées claires sur 
l'essence , les fonctions, les droits, les griefs 
et les torts des Parlemens, je sortirois des 
Jjornes d'un post-scriptum , même de celles 
de mon ouvrage , et je ferois d'ailleurs une 
chose parfaitement inutile. Si la Nation 
francoise revient à son Roi, comme tout 
ami de l'ordre doit le désirer; et si elle a 
des assemblées nationales régulières, les 
pouvoirs quelconques viendront naturelle- 
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ment se ranger à leur place, sans contra- 
diction et sans secousse. Dans toutes les 
suppositions, les prétentions exagérées des 
Parlemens, les discussions et les querel- 
les qu'elles ont Êtit naître , me parois- 
sent appartenir entièrement à l'histoire an- 
cienne. 



ffIN DES CONSIDERATIONS SUR LA FRANCK. 



ESSAI 

SUR 

LE PRINCIPE GÉNÉRATEUR 



DES 



CONSTITUTIONS POLITIQUES 



XT 



DES AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES; 

Par M. le Comte De Maistrc, ancien Ministre 
Plénipotentiaire de S. M. le Roi de Sardaigne près 
S. M. TEmpereur de Russie, autétir des Considératiom 
sur la France* 



Eafani des hommes ! Jusqaes à qaaad porterea*Tous des 
ccBors assoupis ? Quand cesserez-TOus de courir après la 
mensonge et de Tons passionner pour le néant? 

Ps. IV, 3. 



CfifeS 



» m ii«.«i^ 
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jLja iPoïitiqué, qui est peut-être la plus épi* 
lieuse des sciences, à raison de la difficulté 
toujours renaissante de discerner Ce qu^il y; 
a de stable ou de mobile dans ses élémens , 
présente tin phénomène bien étrange et bien 
propre à faire trembler tout homme sage 
appelé à l'administration des Ëtats : c^est que 
tout ce que le bon sens aperçoit d'abord dans 
cette science comme une vérité évidente , se 
trouve presque toujôuris , lorsque Fetpé-* 
rience à parlé ^ noii-sêulement fau± y mais 
funeste» 

À cômtnènfcet par les baâès; si jamais on 
n*avoit ouï parler de gôuvernemens, et ijuè 
les hommes fussent appelés à délibérer, pai^ 
exemple, sur la monarchie héréditaire ou 
élective, ou regarderont Justemîetit comme 

17 
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un insensé celui qui se détermineroit pour la 
première.Xes argumens contre elle se pré- 
sentent si naturellement à la raison , qu'il 
est inutile de les rappeler. 

LUistpire cependant, qui est la politique 
expérimentale, démontre que la monarchie 
héréditaire est le gouvernement le plus sta- 
ble y le plus heureux , le plus naturel à 
rhomme; et la monarchie élective , au con- 
traire, la pire espèce des gouvernemens 
connus. 

En fait de population, de commerce, de 
lois prohibitives, et de mille autres sujets 
importans, on trouve presque toujours la 
théorie la plus plausible contredite et annu* 
lée par l'expérience. Citons quelques exem- 
ples. 

Comment /àut-il sy prendre pour rendre 
un Etat puissant? a II i^ut avant tout favo- 
riser la population par tous les moyens pos- 
^ibles.^i) —Au contraire, toute loi tendant 
directement à favoriser la population, sans 



égità à d^àutres <;on8idâati(»s , est mâfti- 
biaise, il faut même tâcher d'étabbr dans 
l^Ëtatt une certaine force morsle qui tende 
à dimîniietle nombre des mariages, et à ies 
MEidre moins hâtife. L'arantage des naia^ 
tances sur ks morts établi par les tables , ne 
prouve ordinairementque le nombre desmi«< 
sérables, etc., ete* Les économistes françois 
avoient ébauché la démoQstrsilion de ces 
frites: \e beau travail de M. Maàhus est 
T^nu Tachever* 

Comment Jàut^U prévenir ^ les -disettes et 
les famines? "^9, Bien de' plus simple. Il 
M îacxA d^endre l'exportation des grains. » 
-^kvL contraire, il faut accof derime prinm 
à ceux qui les exportent, ti^exeniple et Tan-^ 
torité de l'Angleterre nous ont forcés à!en-^ 
gloutir ce paradoxe. 

Comment feùa^il souùeHir le ehangeenfii^ 
9etir d'un pays ^ -«^ « Il lap;t «ans doute emn 
» pécher le numéraire de sortir; et, pay 
» conséquent , veiller par de fortes lois ppo* 

17* 



^.hibitiTesà ce.qae l'Etat n'achète pas plu^ 
ïf qu'ilne viend.^'^Au contraire, jamais on 
n'a employé Ces moyens sans fisûre baisser le 
change, ou, ce qui revient au même, sans 
augmenter la dette de la nation ; et jamais 
on ne prendra une route opposée sans le 
£aûre hausser; c'est-à'-dire , sans prouver aux 
yeux que la créance de la nation sur ses 
voisins s'est Jaccrue , etc. , etc. 
: Mais c'est dans ce que la Politique a de 
plus substantiel et de plus fondamental , je 
-^eux dire dans la €onstîtutiôti même des 
Empires, que l'obseniation dont il s'agit re* 
vient le plus souvent J'eiitends dire que les 
philosophes, allemands ont inventé le mot< 
àe.Métjsipbiiiiqtie\pouTètve jà celitiide Politi^ 
^uecequielé mot à^Mé^phjrsï^ue est à celui 
de Physique. Il semble. que cette nouvelle 
e^ression est fort bien inventiée pourexpri- 
mec la Métaphysique de la Politique^ car il 
yren a upe,:et,cette science mérita tout^l'at^ 
tention des observ^tejursw ; , 



Un écrivain anonyme qui s'occupoîtbèau- 
coup de ces sortes dé spéculations , et qui 
cherchoit à sonder les fondemens cachés dé 
l'édifice social, se croyoit en droite il y * 
près de vingt ans, d'avancer, comme autant 
d'axiomes incontestables, les propositions 
suivantes , diamétralement opposées aux 
théories du temps. 

1^ Aucune Constitution ne résulte d'une 
délibération : les droits des peuples ne sont 
jamais écrits, où ils ne le sont que comme 
de simples déclarations de droits antérieurs 
non écrits. 

a^ L'action Humaine est circonscrite dans 
ces sortes de cas^ au point que les hommes, 
qui agissent ne sont que des circonstances. 

3® Les droits des peuples , proprement 
dits , partent presque toujours de la con- 
cession des Souverains, et alors il peut en 
conster historiquement; mais les droits du 
Souverain et de l'aristocratie n'ont ni datQ 
iii auteurs connus. * 



j 



4^ Ces concÊSwmft méoie oot toujours été 
précédées pte un ^tat de choses qui les a 
niçe9bitée$ et qvi ne d^udoît pas du Soo^ 
veraiii» 

5^ Quoique les J<hs écrites ne soient ja- 
mais que des déclarations de droits anté-^ 
rieurs^ il s'eo faut de beaucoup cepeada&t 
que tous ces droits puissent être écrits. 

6^ Plus on écrit, et pius Fiastitutiou est 
foiUe. 

7^ NuUe nation ne peut se donner la li-* 
berté si elle ne l'a pas(i); Finfluence hu-» 
maine ne s'étendant pas au-delà du déve* 
loppement des droits existans. 

8^ Les législateurs proprement dits sout 
des hommes extraordinaires qui n*appai> 



(i) SIa£hiav«l en arpfpelé ici en témoignage ? Un po^ 
pulo ttêo a vipère êotto un princ^e , êe per qualeJàe 
acddente diventa libero, cam à^jf^oUà mantient ia li^ 
hettà. Disc. topr. Tit.-^IiT., lib.I, eap. XVX. 
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tiennent peut-être qu'au nHHide antique et 
à la jeunesse <les nations. 

9® Ces législateurs, même avec leur puis* 
sance merveilleuse, n'ont jamais lait qu« 
rassembler des élémens préexistans, et tou- 
jours ils ont agi au nom de la Divinité. 

lo^ La liberté, dans un sens, est un don 
des Rois; car presque toutes les nations li- 
bres furent constituées par des Rois (i)- 



(i) Ceci doit être pris en grande considération dan» 
les monarchies modernes. Comme toutes légitimes et 
saintes franchises de ce genre doivent partir du Sou- 
verain, tout, ce qui lui est arraché par la force est 
frappé d*anathème. Écrire une toi, disoit très-bien 
Démosthène , ce n'est rien : 4:'est LE FAIRE VOV- 
JjOIR qui est tout. (Olynth. III. ) Mais si cela est vrai 
du Souverain à l'égard du peuple , que dirons-nous 
d'une nation , c*est-à-dire , pour employer les termes 
les plus doux, d'une poignée de théoristes échauffés qui; 
proposeroientune Constitution à un Souverain légitime , 
comme on propose une capitulation à un général as- 
siégé ? Tout cela seroij; indécent, absurde, et surtout nul. 



11^ Jamais il a exista de nation libre qui 
n'eût dans sa Constitution naturelle des» 
germes de liberté aussi anciens qu'elle ; et 
jamais nation ne tenta efficacement de dé-c 
velopper par se& lois fondamentales écrite^ 
d'autres droits que ceux qui e^istoient dan^^ 
sa Constitution naturelle, 

la** Une assemblée quelconque d'hommes 
ne peut constituer une nation^ Une entre- 
prise de ce genre doit même obtenir une 
place parmi les actes de folie les plus mé« 
morables (i). 

Une paroît pas que, depuis l'année 1796, 
date de la première édition du livre quç 
nous citons (a) , il se soit passé dans 1q 
nionde rien qui ait pu amener l'auteur à se; 



(i) M^chi^yel est epçoje cité ici ; ^ necessario ch^ 

%tno sia quello çhe dia il modo e délia cu( mente dipenda 

qualunque simile ordinazione. Disc. sopr. Tit«-Liv^^ 

Jib. I, c^p, IX. 

(a) Considératiqns sur la Frimçe^ chap, lY. 
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repentir de sa théorie. Nous croyons au con- 
traire que, dans ce moment, il peut être 
utile de la développer pleinement, et de la 
suivre dans toutes ses conséquences , dont 
l'une des plus importantes , sans doute , est 
celle qui se trouve énoncée en ces termes 
au chapitre X du même ouvrage. 

L'homme ne peut faire de Souverain.Tout 
au plus, il peut servir d'instrument pour dé- 
posséder un Souverain et livrer ses Etats à 
un autre Souverain déjà Prince.... Du reste y 
il n^a jamais existé de famille souveraine 
dont on puisse assigner V origine plébéienne. 
Si ce phénomène paroissoit^ ce seroit une 
époque du monde (i). 

On peut réfléchir sur cette thèse, que la 
censure divine vient d'approuver d'une ma* 
pière assez solennelle. Mais qui sait si l'igno- 
rante légèreté de notre âge ne dira pas se-- 



(i) Con^idéraUpns sur la France^ chap, X, $, III« 
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rieusement? S* il Vavoit voulu ^ il serait en- 
eore à sa place ? Comme elle le répète en- 
core après deux siècles: Si Richard Cromsvei 
assoit eu le génie de son père^ il aurait fixé 
le Protectorat dans sa famille; ce qui re- 
vient précisément à dire : Si cette famille 
n'avoit pas cessé de régner, elle régnerait 
encore* 

11 est écrit : C'EST MOI QUI FAIS LES 
SOUy£RAINS(i). Ceci n'est point une phrase 
d'église, unemétaphoredeprédicateur; c'est 
la vérité littérale, simple et palpable. C'est 
une loi du monde politique. Dieu fait les 
Rois, au pied de la lettre. Il prépare les 
races royales; il les mûrit au milieu d'un 
nuage qui cache leur origine. Elles parois- 
sent ensuite couronnées de gloire et d'han^ 
neur; elles se placent; et voici le plus graud 
signe de leur légitimité. 



(i) Per me Reges reptant. Pror. Vin, i5. 



C'est: qu'elles s'avancent comme d'elles- 
mêmes, sans violence d'une part, et sans 
délibéralion marquée de l'autce : c'est une 
espèce de tranquillité magnifiquje qu'il n'est 
pas aisé d'exprimer. Usurpation légitime me 
semblfiroit l'expression propre (si elle n'étoit 
point trop bardiie) pour caractériser ces sor- 
tes d'origines que le temps se hâte de con* 
■ sacrer. 

Qu'on ne se laisse donc point éblouir par 
les plus belles apparences hamaines. Qui ja^ 
m^i^ en rassembla davantage que le person- 
nage extraordinaire dont la chute retentit 
encore dans toute l'Europe ?Vtt-K>n jamais 
de souveraineté en apparence si affermie , 
une plus grande réunion de moyens , un 
homme plus puissant, plus actif, plus redou- 
table ? Long-temps nousk vîmes fouler aux 
piedjs vingt nations muettes et glacées d'ef-< 
froi ; et son pouvoir enfin avoit jeté certsûnes 
racines qui pouvoient désespérer V espérance. 
r— Cependant il est tombé , et si bas-, que la 
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Pitié qui le contemple, recule, de peur <l*en 
être touchée. On peut, au reste, observer 
ici en passant qiie , par une rai^n un peu 
différente, il est devenu également difficile 
de parler de cet homme, et de Fauguste rival 
qui en a débarrassé le monde. L'un échappe 
à l'insulte, et Vautre à la louange. — Mais 
revenons. 

Dans un ouvrage connu seulement d'un 
petit nombre de personnes à Saint-Péters- 
bourg, l'auteur écri voit en l'année 1810. 

oc Lorsque deux partis se heurtent dans 
une révolution y si Von voit tomber d'un 
côté des victimes précieuses y on peut ga^er 
que ce parti finira par V emporter ^ malgré 
toutes les apparences contraires. » 

C'est encore là une assertion dont la vé- 
rité vient d'être justifiée de la manière la plus 
éclatante et la moins prévue. L'ordre moral 
a ses lois comme le physique, et ta recherche 
de ces lois est tout-à-fait digne d'occuper les 
méditations d'un véritable philosophe. Aprèa 



un àiècle entier de futilités criminelles , il 
«st temps de' nous rappeler ce que nous 
sommes, et de faire remonter toute science 
^ sa source. C'est ce qui a déterminé l'au-^ 
teur de cet opuscule à lui permettre de s'é- 
vader du porte-feuille timide qui le retenoit 
depuis cinq ans. On en laisse subsister la 
date , et on le donne mot à mot tel qu'il fut 
écrit à cette époque. L'amitié a provoqué 
cette publication , et c'est peut-être tant pis 
pour l'auteur; car la bonne dame est, dans 
certaines occasions , tout aussi aveugle que 
son frère. Quoi qu'il en soit , l'esprit qui a 
dicté l'ouvrage jouit d'un privilège connu : 
il peut sans doute se tromper quelquefois 
sur des points indifférens : il peut exagérer 
ou parler trop haut : il peut enfin offenser 
la langue ou le goût, et dans ce cas , tant 
mieux pour les malins, si par hasard il s'en 
trouve; mais toujours il lui restera l'espoir 
le mieux fondé de ne choquer personne , 
puisqu'il aime tout le monde; et, de plus, la 
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certitude parfaite d'intéresser une classe 
d'hommes asset nombreuse et très-estima* 
ble^ sans pouvoir jamais nuire à un seul : 
çette^^ Qst tQUt-i-£ût tranquillisante^ 



ESSAI 



SUR 



LE PRINCIPE GENERATEUR 



DES 



CONSTITUTIONS POLITIQUES 



ET 



DÉS AUTRES INSTITUTIONS HUMAINESJ 



1. Unk des grandes erreurs d'un siècle , 
qui les professa toutes, fut de croire qu'une 
constitution politique pouvoit être écrite et 
créée à priori, tandis. que la raiso^ et Tex- 
périence se réunissent pour établir qu'une 
constitution est une œuvre divine, et que ce 
qu'il y a précisément de plus fondamental 
et de plus essentiellement constitutionnel 
dans les lois d'unie nation ne sanipit être 
écrit. 



n. On a cru souvent faire une excellente 
plaisanterie aux François en leur demandant 
dans quel livre était écrite la loi SaliqueP 
mais Jérôme Bignon répondoit fort à pro* 
pos, et très-probablement sans savoir à qiiel 
point il avoit raison , qu^eUe étoit écrite ES 
cœurs des François^ En effet j supposons 
qu'une loi de cette importance n^existe que 
parce qu'elle est écrite , il est certain que 
l'autorité quelconque qui l'aura écrite, aura 
le droit de l'efifacer ; la loi n'aura donc pas 
ce caractère de sainteté et d'immuabilité qui 
distingue les lois véritablement constitution- 
lielles. L'essence d'une loi fondamentale est 
que personne n'ait le droit de l'abolir : Or^ 
comment sera-t-elle au-dessus de tous, si 
quelqu'un l'a faite? L'accord du peuple est 
impossible ; et quand il en* seroit autrement, 
un accord n'est point une loi, et n'oblige 
personne , à moins qu'il n'y ait une autorité 
supétieu¥ë(juî le garantisse^ Locke a cherché 
le caractère dé la loi dans l'expression des 
Volontés réunies ; il faut être heureux poin* 
rencontrer ainsi le caractère qui exclut pré- 
cisément l'idée de loi. En effet, les volontés 
réunies forment le règlement et non la loi^ 
laquelle suppose nécessairement et mani^ 



festement une volonté supérieurei qui se 
fait obéir (i) «dans le système de Hobbes» 
(le même qui a fait tant de fortune dans 
notre siècle sous la plume de* Locke). «La 
» force des lois civiles ne porte que sur une 
» convention ; mais s'il n*y a point .de loi 
j» naturelle qui ordonne d'exécuter les lois 
» qu'on a faites, de quoi servent-elles? Les 
» promesses, les engagemens, les sermens 
» ne sont que des paroles : il est aussi aisé 
9» de rompre ce lien frivole que de le for- 
» mer. Sans le dogme d'un dieu législa- 
» teur, toute obligation morale est chimé- 
» rique. Force d'un côté, impuissance de 
» l'autre, voilà tout le lien des sociétés hu- 
» maines (2). » 



(i) « Uhomme dans Tétat de nature n'avoit que des 
» droits. . ^ . . En entrant dans la société, je renonce 
» à ma volonté particulière pour me conformer à la loi 
» qui est la volonté générale. » — Le Spectateur Fran- 
çois, t. I, p« '94> s'^*^ justement moqué de cette défi- 
nition ; mais il pouvoit observer de plus qu'elle appar- 
tient au siècle, et surtout à Locke, qui a ouvert ce 
siècle d'une manière si funeste. 

(a) Bergier, Traité historique et dogmatique de la 
Religion, in-8<*, tome III, chap. IV, $. XII, pag. 33o, 
33i. (D'après TertulUcn, 4»o/. 45.) 
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Ce ({u'tin sage et profond théologien a dit 
ici de l'obligation morale , s'applique avec 
une égale vérité à l'obligation politique ou 
oitiie. La loi n'est proprement loi^ et ne 
possède une véritable sanction qu'en la sup- 
posant émanée d'une volonté supérieure; 
en sorte que son caractère essentiel est de 
n'être ptis la volonté de tous : autrement 
les lois ne seront , comme on vient de le 
dire, ifUê des règiemens; et, comme le dit 
etieote hauteur cité tout k l'heure : a Ceux 
9 qui dut éiÀ la liberté de faire ces convenu 
9 tiotis lie se sont pas ôté le pouvoir de les 
9 rétoquer; et leurs descendans, qui n'y 
9 ont feu aucune part, sont encore moins 
3^ tenus de les observer (i). » De là vient 
que le bon sens primordial, heureusement 
antérieur aux: sophismes, a cherché de tous 
côtés la sanction des lois dans une puissance 
aK-d^Sttsde l'homme, soit en reconnoissan( 
qoté la ^souveraineté vient de Dieu , soit en 
fèV^i^m téi'tâihéS lois ndn éèrites èoiame 
vênàht 4ë lui. 



(k) tt«l^ier, Traité, historique Et dognmtique de la 
Milgîoa, id-S^, tomie Ili, chap. iV, S^ltll, pag. 33o, 
33 1 . ( D'après TeituUieà^ Jàpçi. 4S.) 



Itl. Les rédacteurs des lois romaines on( 
jeté sans prétention, dans le premier cha- 
pitre de laur collection, un fragment dç 
jurisprudence grecque bien remarquable. 
Parmi le9 lois qui nous gouvernent, dit c^ 
passage, les unes sont écrites et les autres n^ 
fe sont pas. Rien de plus ^imple ^t rien df 
plus profond. Connoît<tn quelque loi turque 
q[ui permette expressément au Souverain 
d'envoyer immédiatement un homme à U 
mort 5ans la décision intermédiaire d'ui^ 
tribunal? Connoît-on quelque loi écrite^ 
même religieuse , qui le défende aux Sou- 
verains de l'Europe chrétienne (i)? Cepen^ 
(laat le Turc n'est pas plus sur,pris de voir 
son maître ordonner immédiatement la mor( 
d'un homme, que de le voir aller k la Ko^Sr 



(i) VEgUse 4^/end à sesen/tms, ênoowe plusf^He^ 
ment que les loiscwiles, ê^ $^fi^rfij^sîhe àwxrin&n^i 
et c'est par son esprit que les Bw chrét^e/^ nf fe ,l0f 
font pus y dans les crimes mêmes de lêse-n^q/es^é a^ 
premier chef y et qu'ils renvettent les criminels entre les 
mains desjugesjpour les faire punir ^^lon les Jioiie.t.daaM 
les formes de la justice. (Pascal, Lettres Provinciales, 
ietine XIV). (>|MbMafCttt«b»a»dmp<xctaBt,«t4e¥^^^ s« 
«rçii»«rAUkiiss. 

j8* 
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quée. Il croit avec toute l'Asie, et même 
avec toute l'antiquité, que le droit de mort 
exercé immédiatement est un apanage lé- 
gitime de la souveraineté. Mais nos Princes 
frémiroient à la seule idée de condamner 
un homme à mort; car, selon notre ma- 
nière de voir, cette condamnation seroit un 
meurtre abominable. Et cependant je doute 
qu'il fut possible de le leur défendre par une 
loi fondamentale écrite, sans amener des 
maux plus grands que ceux qu'on auroit 
voulu prévenir. 

IV. Demandez à l'histoire romaine qud 
étoit précisément le pouvoir du Sénat, elle 
demeurera muette , du moins quant aux li- 
mites précises de ce pouvoir. On voit bien 
en général que celui du peuple et celui du 
Sénat se balançoient mutuellement, et ne 
cessoient de se combattre. On voit bien que 
le patriotisme ou la lassitude , la foiblesse 
ou la violence , terminoient ces luttes dan- 
gereuses; mais nous n'en savons pas davan- 
tage (i); en assistant à ces grandes scènes 



^ (i) J'aisouyent réfléchi sur ce passage de Cicéron: 
L^ges JJviœ prœsenùn uno versiculo senatus .puneto 
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de l'histoire , on. se sent quelquefois tenté 
de croire que les choses seroient allées 
beaucoup mieux s'il y avoit eu des lois pré*» 
cises pour circonscrire les pouvoirs ; mai^ 
ce seroit une grande erreur : de pareilles 
lois, toujours compromises par des cas inat*» 
tendus et des exceptions forcées, n'auroient 
pas duré six mois , ou elles auroient ren^ 
versé la République. 

V. La Constitution angloise est un exemple 
plus près de nous, et, par conséquent, plus 
frappant. Qu'on l'examine avec attention ; 
On verra qu'elle ne va qu'en n'allant pas 
(si ce jeu de mots est permis). Elle ne se 
soutient que par les exceptions, JJhabeas 
corpus^ par exemple, a été si souvent et si 
long-temps suspendu, qu'on a pu douter si 
l'exception n'étoit pas devenuç règle, Sup- 



temporis suhlatœ sunU (De Lcg. II, 6). De quel droit Iç 
Sénat prenoit-il cette liberté? Et comment le Peuple 
le laîssoit-U faire? Il irest sûrement pas aisé de ré- 
pondre; mais de quoi peut-on s'étonner dans ce genre, 
puisqu*après tout ce qu'on a écrit sur Thistoire et sut 
les antiquités romaines, il a fallu de nos jours écrira 
des dissertations pour savoir comment le Sénat s$ re? 
crutoit. 



J 



|>oftons un instant que les auteurs de ce ùl^ 
meux acte eussent eu là prétentioù de fixer 
les cas où il pourroit être suspendu, ih 
Fauroient anéanti par le feiit, 

VI. Dans la séance de la Cbambre deà 
Communes, du 26 juin 1807, un lord cita 
l'autorité d'un grand homme d'Etat pour 
établir que le Roin*apas droit de dissoudre 
le Parlement pendant la session; mais cette 
opinion fut contredite : où est la loi ? Es^ 
Sàyez de la faire , et de fixer exclusiveitienè 
par écrit le cas où le Roi à ce droit , vous 
amènerez une révolution. Le Moi, dit alors 
l'un des membres , a ce droit lorsque Vùc^ 
tasion est importante; mais qu'est-ce qu'une 
occasion importante? Essayez encore dé lé 
décider par écrit. 

* Vn. Mais voici quelque chose de plus sin* 
gulier. Tout le .monde se rappelle la grande 
question agitée avec tant de chaleur en An- 
gleterre en l'année ï 806. Il s'agissoit de sa- 
voir : Si la cumulation d'un emploi dejudi-- 
cature avec une place de membre du Conseil 
privé, s'accordoit ou non avec les principes 
de la Constitution angloise? Dans la séance 
de cette même Chambre des Communes, 
du 3 mars, un membre observa : que VAn^ 
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gleterre est géuvernée par un Corps (le 
Conseil priyé) que la Constitution ignore (i): 
Seulement^ ajouta-t-il, elle le laisse faire (a). ■ 

Voilà donc, chez cette sage et justement 
ikmeuse Angleterre, un Corp» qui gouverne 
«t fait tout dans le vrai ; mais que la Cons^ 
titution ne connQit pas. Delolme a oublié 
ce trait, que je pourvois' appuyer de plu*- 
isieurs autres. 

Après cela qu'on vienne nous parler de 
Gonstilutions écrites et de lois constitution^ 
nelleç laites à priori. On ne conçoit pas 
TM>mment UTi^ hoQime s^nsé peut rêver la 
possibilité d'une^ pareille chimère, gi l'on 
6'ayisoit de faire une loi en Angleterre pour 
donner ttie existence constitutionnelle aià 
Conseil privé, et pour régler ensuite et cir- 
conscrire rigoureusemeot ses privilèges et; 
ées attributions , avec les^ précautions né^ 



(i) Thù countryi^ govemed by a bodjr not known bjr 
Législature, 

(a) Carmwed at. Voyez î« Loadùn^Chroniel» da 4 mar* 
<8o6. Observez que ce mot de Légi&UxtuPê, renfermant 
les trois |>oavoirs , il suit de eette asserdon que te Rot 
lQa6m.e ^OFïe if Conseii privé. — 1^ evois cependant 
qu'il s'en doute. 
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cessaires pour limiter son influence et 
l'empêcher d'en abuser, on renverseroit 
l'Etat. 

: La véritable Constitution angloise est cet 
esprit public, admirable, unique, infail- 
lible, au-dessus de tout éloge, qui mène 
tout, qui conserve tout, qui sauve tout. Ce 
<jui est écrit n'est rien (i). 

ym. On jeta les hauts cris sur la fin du 
siècle dernier, contré un ministre qui avoit 
conçu le projet d'introduire cette même 
Constitution angloise (ou ce qu'on àppeloit 
de ce nom) dans un royaume en convul- 
sion qui en demandoit une quelconque , 
avec une espèce de fureur. Il eUt tort , si 
l'on veut, autant du moins qu'on peut avoir 
tort lorsqu'on est de bonne foi ; ce qti'il est 
bien permis de supposer, et ce que je crois 
de tout mon cœut* : Mais qui donc avoit 
droit de le condamner ? Fel duo , vel nemo. 



(i) Cette Constitution turbulente ^ dit Hame» totgours 
flottante entre la prérogative et le privilège y présente 
une foule d'autorités pour et contre. (Hist. d'Angl. , 
Jacques I, chap. XLVII, an. i6ai.) Hume, en disant 
ainsi la vérité, ne manque point de respect à son piiys; 
il dit ce qui est et ce qui doit être. 
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Il ne déclaroit pas vouloir rien détruire de 
son chef, il vouloit seulement, disoit-il, 
substituer une chose qui lui paroissoit rai- 
sonnable, à une autre dont on ne vouloit 
plus, et qui inéme, par le fait, n'iexistoit 
plus. Si Ton suppose d'ailleurs le principe 
comme posé (et il l'étoit en effet ) : que 
Vhomme peut créer une Constitution y ce 
Ministre ( qui étoit certainement un homme) 
avoit droit de feire la sienne tout comme im 
autre, et plus qu'un autre. Les doctrines, 
sur ce point, ëtoient- elles douteuses? Ne 
croyoit-on pas de tout côté qu'une Consti- 
tution est un çuvrage d'esprit comme une 
Ode ou une Tragédie ? Thomas Payne n'a- 
Toit-il pas déclaré, avec une profondeur qui 
ravissoit lès Universités, qu'une Constitua 
tion n'existe pds tant qu'on ne peut la mettre 
dans sa poche? Le dix-huitième siècle , qui 
ne s'est doujté de rien, n'a douté de rien ; 
c'est la règle ; et je ne crois pas qu'il ait 
produit tin seul jouvenceau de quelque ta- 
lent qui n'ait fait trois choses , au sortir du 
collège; une Néopédie^ une Constitution et 
un Monde. Si donc un homme, dans la ma- 
turité de l'âge; et du talent, profondément 
versé dans les sciences économiques et dans 



j 
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croire qu'il est réellement Fauteur direct de 
tout ce qui se fait par lui : c'est, dans un 
sens, la truelle qui se croit architecte. 
L'homme est intelligent ; il est libre , il est 
sublime : sans doute, mais il n'en est pas 
moins un outil de Dieu^ suivant l'heureuse 
expression de Plutarque , dans un beau pas^ 
sage qui vient de lui-même se placer icL 

Il ne faut pas s'émerveiller ^ dit-il, si les 
plus belles et les plus grandes choses du 
monde se font par la volonté et providence 
de Dieu; attendu que , en toutes les plus 
grandes et principales parties du monde, il 
y a une ame\ car T organe et util de Vame^ 
c'est le corps; et Vame est h'jJTih db Dieu. 
£t comme le corps a de sojr plusieurs mou^ 
vementSy et que la pluspartymesmement les 
plus nobles y il les a de Vame : aussi Famé 
ne fait, ne plus, ne moins.^ aucunes de ses 
opérations estant meue delle-^mesme ; es 
autres, elle se laisse manier, dresser et tour^- 
ner à Dieu, comme il luy plaist; estant le 
plus bel organe et le plus adroist util qui 
scauroit estre : car ce seroit chose estrange 
que le vent y Teau, les nuées et les plujres 
fussent instruments de Dieu , avec lesquels il 
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nourrit et entretient plusieurs créatures , et 
en pert aussi et dejf ait plusieurs autres , et 
qui il ne se servist nullement des animaux à 
faire pa^ une de ses œuvres. Ains est beau- 
coup plus vraysemblable^ attendu quils dé* 
pendent totalement de la puissance de Dieu ^ 
qiûils servent à tous les mouvements et se^ 
condent toutes les volontés de Dieu; plus 
tost que les arcs ne s'accommodent aux Scj^ 
thés; les lyres aux Grecs ne leshaubois (i). 

On ne sauroit mi^ux dire ; et je ne crois 
pas que ces belles réflexions trouvent nulle 
part d'application plus juste que dans la for* 
mation des Constitutions politiques, où l'oa 
peut dire avec une égale vérité que l'homme 
Élit tout et ne fait rien. 

XI. S'il y a quelque chose de connu, c'est 
la comparaison de Gicéron , au sujet du sys- 
tème d'Epicure qui vouloit bâtir un monde 
avec les atomes tombant au hasard dans le 
vide. On me feroit plutôt croire ^ disoit le 
grand orateur, que des lettres jetées en Vair 
pourroient s'arranger en tombant de ma-- 



(i) Platarque, Banquet des sept Sages^trad. d'Amyot. 
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nière à former un poème. Des mUUers de 
J)ouçbes ont répéta et célébré cette paisée } 
je ne vois pas cependant que personne ait 
songé à lui donner le complément qui lui 
manque. Supposons que des caractères d'irn* 
priraerie jetés k pleiiiies mains du haut dWe 
tour, viennent former à terre TAthalie de 
Racine , qu'en résultera-t41 ? Qu'une intelli'^ 
gence a présidé à la chute et à l'arrangement 
des caractères : he bon sens ne conclora ja« 
mais autrement. 

XQ. Considérons maintenant «ne Cons- 
titution politique quelconque , celle de TAii- 
gleterre, par exemple. Certainement elle n'a 
pas été faite à priori. Jamais des hommes 
d'Etat ne se sont assemblés ek B'ont dit : 
Créons trois pouvoirs ;l?alan^ns'les de telle 
manière , etc. , personne ^'y a pensé. La 
Constitution est l'ouvrage des circonstances^ 
et le nomb^« de ces circonstances est infini, 
lies lois romaîaes, 1^ lois ecclésiastiques, 
les lois féodales^ Jles coutumes saxonnes, 
normapdes ^t dai^t^ises; ks privilèges , les 
préjugés et les prétentions de tous les or- 
dres ; les guerres , les révoltes , les révolu- 
tions,!^ conquêtes, les croisades; toutes les 
vertus, tous les vices, toutes les connois- 



sances , toutes les erreurs ^ toutes les pas- 
sions ; tous ces élémeas , eofin, agissant en* 
semble, et formant par leur mélange et leur 
action réciproque des combinaisons multi*. 
pliées par myriades de millions , ont pro« 
duit enfin, après plusieurs siècles, l'unité la 
plus compliquée et le plus bel équilibre de 
farces pditiques qu'on ait jamais vu dans le; 
mQBde(i). 

XIQ. Or, puisque ces élémens, ainsi pro- 
jetés dans l'espace, se sont artangés en si 
b^ ordre, sdds que^ parmi celte foule in- 
nombrable d'bonuQ^ qui ont agi dans ce 
vaste champ, un seul ait jamais su ce qu'il 



(i) Tache cioytnt que cette forme de gouTemement 
ne serolt jamais (pi'ane théorie idéale ou une expérience 
passagère. « iLe meilleur de tous les gouvememens»., 
dit-ii (d'après CMtàty eômme on sait)^ a seroit celai 
» liai fféé«AtèMit dtai MéAshge des trois pôttToiH ba« 
» ïâMtét ran |>ar l^âUtte^ mais ce ^ôU9»hèmmt «t^jtû^ 
• iefM^^mak$ om s'il «é moàtre,il:me dumtm pms. 9 
( Ann. IV^ 33.^ Le bon sens anglois peut cependant la 
laire durei^ bien plus long-temps quk>n ne pourroit 
l'imaginer 9 en subordonnant sans cesse, mais plus ou 
inôlilSy Ik thiéoH'e, où ce qu'on appelle tes principes , 
auk Vè^As é« fètp^rteiftïle iet de 4à miodérattoà : ce qui 
Hèrok iln|^«|iîbllè , i^ ètiifMte^ étoient écriu. 
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faisoit par rapport au tout , ni prévu ce qui 
devoit arriver, il s'ensuit que ces élémens 
étoient guidés dans leur chute par une main 
infaillible supérieure à l'homme. La plus 
grande folie, peut-être, du siècle des folies , 
fut de croire que les lois fondamentales pou- 
voient être écrites à priori^ tandis qu'elles 
sont évidemment l'ouvrage d'une force su- 
périeure à l'homme; et que récriture même , 
très-postérieure, est pour elles le plus grand 
signe de nullité. 

XIV. 11 est bien remarquable que Dieu , 
ayant daigné parler aux hommes, a mani- 
festé lui-même ces vérités dans les deux ré- 
vélations que nous tenons de sa bonté. Un 
très-habile homme qui fait, à mon avis, une 
«sorte d'époque dans notre siècle, à raison 
du combat à outrance qu'il nous montre 
dans ses écrits entre les préjugés les plus 
terribles de siècle , de secte, d'habitude , etc. ; 
et les intentions les plus pures, les mouve- 
mens du cœur le plus droit et les connois- 
sanceslesplusprécieuses; cet habile homme, 
dis-je, a décidé : « Qu'une instruction ve- 
nant immédiatement de Dieu y ou donnée 
seulement par ses ordres^ devoit premier- 
rement certifier aux hommes V existence de 



cçf ÊTRE. » Cest précisément lé contraire; 
c^r le premier caractère de cette instruction 
est de ne révéler directement ni l'existence 
de Dieu, ni) ses attributs, mais de supposer ' 
le tout aïitérieurement connu , sans qu'on 
sache ni pourquoi, ni comment. Ainsi elle ne 
dit point: // n'yUj ou vous ne croirez qu'un 
seul Dieu, éternel y tout puissant ^ etc. Elle 
dit (et c'est son premier mot) , sous une * 
terme purement .narrative : Au commence^ 
ment y Dieu créa, etc., par où elle suppose 
que le dogme est. connu avant l'écriture. 

Xy. Passons au Christianisme, qui est la 
plus grande de toutes les institutions imagir 
natales , puisqu'elle est toqte divine , et qu'elle 
est. faite pour, tous les hommes et pour» touis 
les siècles : nous la trouverons soumise à la 
loi générale. Certes, son divin auteur étoit 
bijpn le maître d'écrire lui-même ou de faire 
écrire ; cependant il n'a fait ni Tun ni l'au- 
tre, du moins en forme législative. Le Nou- 
i^eaU'Testament ^ postérieur à la mort du 
législateur , et même à l'établissement de sa 
religion, présente une narration, des aver- 
tissemens, des préceptes moraux, des exhor- 
tations, des., ordres, des menaces, etc.^ mais 
nullement un recueil de dogmes énoncés 

19 
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en formé impérative. Les EvM'gélistès , eè 
racontant cette dernière cène où Dieu ^otà 
aima JUSQU'A LA FEN.'aVôientià tttie bellfe 
occasion de tK)ilinfa!i!Kder "pA éciïx, à notre 
croyance; ik^se^î?dteï?l*ecf(èndaiit'de àéck- 
Ter ni d'fH^ctetoér ¥iëh/OiHft%ieù dansteiûr 
admiràbfe lîlftôi^: L^es;7:&'>£f^%nez / Màiï 
point du tbni^^risèîg^ez i^'càièela. Si^fe^ 
dogriié se prëië^hfe sdiisla^pluihe derhisto^ 
rien saci'é,il Téhb'nce ^smilpflénieht commV» 
nine choâe'àûYériëtireihëirt'cfoàmie (i). Le^ 
symboles, <[tiiftti%i^nt depuis , i^oiirdés pt*o- 
fessions de^fei^pbùr^sét'ebcfnïiait^e/otipbur 
xonfrëdi'rë'1és*^éi¥éuVs du ttidmerit; ony lit: 
Nous croyâAs ; jàfàï^is vous ôrotréz. îfou^ 
les tSifkV>h& ^ 't'^iiiculier ;ÎD(:Us les chan- 



eoBllMiSe desfiist(rii^ft ftitfSSéilFabliieir«[ëlélir>teibps. 
Les Epttrei c«liolii<]pies ■ naquirent ^anni^cte^cfiàiVi >ac^ 
cidentelles : jamais FEerîtQre n'entra dan» le i^àn'pri- 
mitif des fonéatenrs. Mill ^ quoique protestant , Ta 
rè^6nnuVxpltè»sifim%nt. (P/v2ê^^ inNov,'fést,grœc:'^. I, 
>l« 65:f Ètkôtfttès'aSbhH^iilfitlëa^^ 



tons dâos les teinplès, sur la lyre et sur 
Vorffjie (i"^, comme de véritables prières, 
parce gu'ils .sont idé^ iocmiiies de jSûumis*- 
sion,de confiance et de foi adrefiséosiiiîieu, 
ist non des OFdpniD^noes adressés aux ixûm- 
anes. Je voudrpis fei^n vpir la \C0nfessi0M 
d'Augsbourgf ou les trente-neufMrtiGk^ y mis 
«n niusique;«oela /^eroit plaidant (31). 

Bien loin que les premiers Symboles con- 
^ti^i^nent l'énQniîé de .toE«^ nos .dogmes ,: les 
Chrétiens d'alors aurôient.au tcon traire re- 
gardé j^ommeiiiii;@rand tcrinne.de.les énon- 
.icerir0^.inmi .c^t de mim^i dœfaintes £cri^ 
•l^res '.^dxaaÂs il nV>^utid'idée .plus crjeuse 
-qMe«c^.#y dtiendbiQrla.lotalitèdesiiogmes 
çlw?étî«ns:vi!hoy.* i^AB uneiigne dans cep 



(i) In chorMs et organo.Vs. CL. '4. 
(a) 'La*Tâis<m ne peut sptepaHer : c'cit l'amour qui 
.ciumie^;^% ^nôilà fQurquoi nous - éhaatons nos Syni* 
«bples ;fptr:larl?<9f;n'ett qn!uiie^c/or«^c)0^«r amour : elle 
ne VfMàfi jg^i^U^vHçT^^t 4^$ rl'rf nlflui^^nmn^ » elle pé- 
nètre rencoi*e met s'ienjracinexUn».Xa XQ^çtpté. JJn théal<^ 
gien philosophe a dit avec beaucoup de vérité et de 
finesse : « Uj_A.hi«A dé la difféfftiififf ftntrejgroiPByJBt 
» juger qu'il faut croire. » ^/^ùk/ e^f credere, aliudju' 
, dicai^ . t9se ^credendwn.^heon, -Lesftii Cpusada LiUgd. ^ 
x65z. In-foL, pag. 556, coL-a. {fi^WrtBéestàu^mê.) 

ï9* 
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écrits qui déclare, qui laisse seulement 
apercevoir le projet d'en faire un code ou 
une déclaration dogmatique de tous lés 'ar- 
ticles de foi. 

XVI. Il y a plus: si un peuple possède lin 
de ces codes de ctoyanccy on petit' être sûr 
de trois choses ; 

I® Que la religion 4e ce peuple est 
fausse. 

. a® Qu'il a écrit son code religieux dans 
un accès de fièvre, 

3*^ Qu'on s'en moquera en peu de temps 
chez cette nation même, et qu'il ne peut 
avoir ni force ni durée. Tels sont, par 
exemple, ces fameux articles, qu'on signe 
plus qu'on ne les lit , et qufon lit plus 
qu'on ne les croit (i). Non-seulement ce ca- 
talogue de dpgmes est compté pour rien , 
. ou à peu près ,. dans le pays qui la vu naître ; 
. mais de plus , il est évident , même pour l'œil 
étranger, que les illustres possesseurs de 
•cette feuille de* papier en sont fort embar- 
'rassés. Ils voudroient bien la faire dispa- 



(i) Gibbon, dans ses Mémoires, tom. I, ckap. VI , 
delà traduction francoûe^. 
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roître, parce qu'elle impatiente le bon sens 
national éclairé par le temps , et parce qu'elle 
leur rappelle une origine malheureuse; mais 
la Ço(istitution est écrite. 

Xyn. Jamais, sans doute, ces mêmes An* 
glois n'auroient demandé la grande Charte,, 
si les privilèges de la nation, n'avoient pas. 
été violés; mais jamais aussi ils ne l'auroieiit 
demandée, si les privilèges n'avoient pas 
existé avant la Charte. Il en est de l'Eglise 
comme de l'Etat: si jamais le Christianisme 
n'avoit été attaqué, jamais il n'auroit écrit 
pour fixer le dogme, mais jamais aussi le 
dogme n'a été fixé par écrit que parce qu'il 
existoit antérieurement dans son état natu* 
rel, qui est celui Ae parole. 

Lesvéritablesauteursdu Concile de Trente 
furent les deux grands novateurs du i6® siè-^ 
cle (i). Leurs disciples, devenusplus calmes ^ 
nous ont proposé depuis d'effacer cette loi 
fondamentale , parce qu'elle contient quel- 
ques mots difficiles pour eux; et ils. ont es- 



(i) On peut faire la m^me observation en remontant 
juscpi'à Ariiis.; Jamais TEglise n-a cherché à écrire ses 
dogmes \ toujours on l'y a forcée. 
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5ayé de nous tenter, en ncns mdtitrant 
comme possible , à ce prix , une réunion qui 
nous rendroît complices au Kèu de nous 
rendre amis ; mais cette demande n^est ni 
thëologique m philosophique. Ettr-mémes 
amenèrent jadis dans la langue religieas« 
ces mots qui les fatiguent. Désirons qu'ils 
apprennent aiqourdliui iles prononcer. £ia 
Foi, si la sophistique opposition ne l'avtjît 
jamais forcée d'écrire, seroit mille fois plus 
angélique : elle pleure sur ces décisions que 
la révolte lui arrachai, et qui furent toujocrrs 
des malheurs, puisqu'eNes supposent toutes 
le doute ou Fàttaque , et qu'elles ne purent 
naître qu'au milieu des commotions les plus 
dangereuses. L'état de guerre éleva ces rem- 
parts vénérables autour de la Térité : ils la 
défendent sans doute, mais ils la cachent r 
ils la rendent inattaquable^ mais par là 
même , moins accessible. Ah ! ce n'est pas 
ce qu'elle demande , elle qui voudroit serrer 
le genre humain dârns ses brâS. 

Xyni. J'ai parlé du Christianisme comme 
système de croyance ; je vais maintenant 
l'envisager comme souveraineté, dans son 
association la plus nombreuse. Là, elle est 
monarchique, comme tout le mond^ sait, 



ec cela dev<)^ Çtre., pjaiysc|ue la moipai chie 
devi^nt^, par la n^^H^^ i^ip^: .^^^ choses , 
plu^ i^éces^ice j( ççtç^r^ que r^issQçiatioa 
d^Y^ot (i^jus Qpif^lif «u^^ Çfk vÇsi ppfpt ou-» 
blié q^'l^^ i|>9Hch^ V^P¥^^ ^% ^ Ç^j^^4^^ 
^yppjxtu^qp (Iç nos puj*s^ l^i^q^'çl^ di^t jz^e 

alUque. p ^«o^it difliçilç J^ç^, q^jpet »^ (j^'expiAmer 
plusheurçV^syement W^^v^i:^^glt;i^ inçpntes* 
table. MaU si^l'ét^pdae dç Ifi, ]^i:f qce repousse 

Teruef^ent, |i plus fqirte f^f^on , ççttç souve^ 
r?W^4 fl^^ P^ Tessçiïce Ift^Ç dç 5?i cons- 
tUiitiou» ^lU'a tQi^^uf^ d^? ÇHJPt* sjiii: tous 
les points du globe, |^ç po^ypi,t ^% que 
nioi^rchique;^t re^pé^i^c^; sw cf point 
9e trouve d'acçof 4 ayec ^ t^orie. Çel^posé , 
qui ne crfûroit qu'une telle iipon^f^c^ie sç 
trouve plifs rigoiu^xj^e^^nt déterminée et 
circonscris q\i^ (çutçj^ 1^3 ^Hf^^^v 4^^^ ^^ 
prérogative de son chef? C'est cependant le 
contraire qui a lieu. Lisez les innombrables 
vofun^s «^Cmtés par 1^ guerriQ Étrangère, et 
mène par une espèce de guerre civile qui a 
ses avantages et sesîhcoûvéniens, vous ver- 
rez que de tous côtés on ne cite que des faits; 
çt c'ççl ^pççljo|ç p^urtaujtbiepyieijq^rq^ 
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que le tribunal suprême ait coustammeift 
laissé disputer sur la- question qui se pré- 
sente à tous les esprits comm e .la plus fon- 
damentale de la constitution, saiïsavoilr 
TQulu jamaisla décider par une loi formelle; 
ce qui devoit être ainsi, si je ne me trompe 
infiniment, à raison précisément de l'impor- 
tance fondamentale de la question (i). Quel- 
ques hommes sans mission , et téméraire^ 
par foiblesse , tentèrent de la décider en 1 68^ , 
en dépit d'un grand homme; et ce fiit'unè 
des plus solennelles imprudences qui aieift 
jamais été commises dans le monde. Le mo- 
nument qui nous en est resté, est condstm- 
nable sans doute sous tous les rapports^ 
mais il l'est surtout par un côté qui n'a pas 
été remarqué, quoiqu'il prête le flanc plus 
que tout autre à une critique éclairée. La 
fameuse déclaration osa décider par écrit et 
jsans nécessité, même apparente (ce ^ui 



(i) Je ne sais si les Anglois ont remarqué que le phis 
docte et le plus fervent défenseur de la souveraineté 
dont il s'agit ici, intitule ainsi un de ses chapitres : Que 
la monarchie mixte tempérée d'aristocratie et de démo- 
cratie ^ vaut mieux que la monarchie pure, Bellarminus , 
de SummoPontif., cap.IU.Pas miSfcl pour un fanatique! 
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""porte la Èiutc à l'excès), une question qui 
Hievoit être constamment abandonnée à une 
certaine sagesse pratique, éclairée par la 
conscience uitiverselle. 

Ce point de vue est le seul qui se rap- 
porte au dessein de cet ouvrage; mais il est 
bi€n digne des méditations de'tout esprit 
juste 'et de tout cœur droit. 

XIX. Ces idées ne sont point étrangères 
( prisesdansleur généralité) aux philosophes 
de l'antiquité : ils ont bien senti la foiblesse , 
j'ai presque dit le néant de l'écriture dan^ 
les grandes institutions; mais personne n'a 
mieux vu, ni mieux exprimé cette vérité que 
Platon, qu on trouve toujours le premier sur 
la route de toutes les grandes vérités. Sui- 
vant lui, d'abord, «t l'homme qui doit toute 
» son instruction à l'écriture , n* aura jamais 
» que V apparence de la sagesse (i). La pa- 
» rôle, ajoute-t-il, est à l'écriture ce qu'un 
» homme est à son portrait. Les productions 
» de l'écriture se présentent à nos yeux 
» comme vivantes; maisj^s on les interroge. 



(i) A0I0V0901 yiynns àrrï v*<^mu Plat, in Phaedr. 0pp. 
tom. X, édit. Bipont, pag. 38 x. 



30 etim g^mthm^ lu silence avec digmité'{t). If- 
3» eo est dfl miâoiiaL de récottare qui ne sait 
y\ ce q»'U^Jmtdipei à uen^ommi^ m ce qu*ib 
3» faut cacher à un ouixe. Sk Fon ixent à l'ai* 
» UqiMT ou à l'msoltep sans saîsaa, elle ue 
» pevt $e défendre; car joa jw» n'est ja-^ 
9 i»<w ikpQur la soiOenir (a). De manîn^ 
» que celui qui.a'imagî&e pouToiiv établir 
9 pn l'éctitwe $enab une èoctriae claire et 
9 dundae, EST B» GRASTD SOT (â> S'il 
9 posftéiiloiftréeUemeatksiiéritaUeageraa^^ 
« de La mérité» il ae gardteroit bien de croire 
9 qu'attfsa imi jm» (la iiquèar neiee et uaa 
a jflume, (4) îl pfiiunr^ les £|ire germer dans 
a ruai«m,]n&dé£M^feeoivlB^nBclémenc 
» des aaiaons^ at leu,? communiquer l'effîca-s 
p cilé néceaa^ire. Quant ^ celui qqi eotre^ 
a prend d'écffire des lois ou des constitutions 



(i) StfuSi «^Mi «i|r«^ Hat. ii| Ph»dr. O^. tom. X » 
Mit. Bipml, 9^9^ ^ft^O 

(3)noAA«f 2v fvvarfiftfTvtii. (Ibid., pag. 38a.) Mot à 
joat : i/ iv^acus» ^ ftâûe. 

Prenons garde» chacun dans notre pays, que cette 
aspèce de pU9kom ne deiiHienBe endémi^e. 

(4) tf SUn AaA«Ti ^«<l Kt^fO. (ibid., pag. 3d4.) 



9 les a écrites^ it a pu leur donner Irévidencë 
9 etla»8lalNii;tée0ii'ieeBayes,qiid<fiie[^ 
» être efet hotmmièjp»tii€B^ev oolégiisla'* 
» t€f«tr (a>r el sMi qu^oi» le dise 0«i qitùn né 
» le dise pas (3), it s^est d!£shdiieyé; ^ar U :k 
9 pFôoré par là qn-il ignore ëgatemenf ce 
^ que c'est que Pinspiratioa et le délire, le 
» juste et Tinjuste, le bien et te mal: or, 
j» £et€e ignorance est une ignominie, qcta;nd 
» même la ma^e entière du vulgaire ap"- 
» ptaudiroit » (4)* 

XX. Après avofp entendu A9 sagesse des 
nations , il ne sera pas inutile , je pense , dTen* 
tendre encore la pliilosopliie chrétienne. 

u II eût été sans doute bien à désirer , a 
» dit te plus éloquent des Pères grecs , que 
• nous n'eussions jamais eu besoin de fécri- 
9 ture , et que lès préceptes divins ne fussent 
» écrits que dané i!ios eœurs, par la grâce, 

(1) Vtu/Ht xAm^ ^nrf^N^ «fA«tmV rf«^r« Plal* la 
Plùedr. Opp. Tom. X . édit, Bipom, pag. 386. 

(l)'l/iVi /«/>!•#/«• (Ibid.) 
(S) Uriru^U.'tké fiL (ibid.) 

(4) OJx fK^fvyfi rtf flUii&fif ft.i tJx hfîlltv^n tJicUy «v/t 
Sv • m «xAiff ccvTr fMtftVj. (Ibié. , pii(^. 389, 387.) 
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comme ils le sont par l'encre dans nos livres; 
mais puisque nous avons perdu cette, grâce 
y> par notre faute, saisissons donc, puisqu'il 
*3> le faut, une planche au lieu du vaisseau-^ 
» et sans oublier cependant la supériorité 
» du premier état. Dieu ne révéla jamais 
» rien aux élus de TAncien Testament: tour 
1» jours il leur parla directement, parce qu'il 
» voyoit la pureté de leurs cœurs; mais le 
» peuple hébreu s'étant précipité dans l'a- 
y> bîme des vices y il fallut des livres et des 
» lois. La même marche s'est renouvelée 
» sous l'empiré de la nouvelle révélation ; 
s> car le Christ n'a pas laissé un seul écrit à 
» ses apôtres. Au lieu de livres il leur pro- 
» mit le Saint-Esprit. C'est lui , leur dit-il, 
» qui vous inspirera ce que vous aurez à 
» dire (i). Mais parce que dans la suite des 
» temps, des hommes coupables se révol- 
> tèrent contre les dogmes et contre la mo- 
» raie , il ialhil en venir aux livres. » 

XXL Toute la vérité se trouve réunie dans 
ces deux autorités. Elles montrent la pro- 
fonde imbécillité (il est bien permis de par- 



(i) Ghrysost. Som. in Ma^th. I, z. 



ier comme Platon, qui ne fâche jamais), la 
profonde imbécillité, dis-je , de ces pauvres 
^ëns qui s'imaginent que les législateurs 
soi^t des hommes (i), que les lois sont du 
papier^ et qu'on peut constituer les nations 
ùvee de V encre. Elles montrent au contraire 
que l'écriture est constamment un signe de 
foiblesse , d'ignorance ou de danger ; qu'à 
mesure qu'une institution est parfaite , elle 
écrit moins; dé manière que celle qui est 
certainement) divine, n'a rien écrit du tout 
en s'établissant^ pour nous faire sentir que 
toute loi écrite n'est qu'un taal nécessaire, 
produit par l'infirmité ou par la malice hu- 
maine; et qu'elle n'est rien du tout, si elle 
n'a reçu une sanction antérieure et non 
écrite. 

XXII. C'est ici qu'il faut gémir sur le pa- 
raïogi^nie fondamental d^un sptème qui. a 



• (i) Parmi waè foule de trails admirables dont les 
Psaumes de David étincellent^ je distingue le sui- 
yant : Constitue domine legislatorem super eos f tet 
sciani quomam hommes sSnt; c'est - à - dire ; « Place , 
» Seigneur, un législateur sur leurs tètes ^ afin qu'ils 
» sachent qu'ils sont des hoimnes. v-^ C'est un beau 
mot. 
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:ai JiaalbeiiseuMtment divisé fEurope. Les 
^«rtîamsHle !cefl|^8tèinbe ôiil: ait : JVous ne 
yoFOjipMs gu'mlapamokide fBtieu. .. . Quel^abas 
tdes rmelisl^iMlle 4ftiaiige «t rfitme^Ks igno^ 
noieedes JckfBtfidivinfis! dRosaÊ&sipji\Bçmjrons 
M fkl:parDbe^:ÈKAià&^ue w^srAeta ennemis 

fsi S)ieuaervoitipaix>uairaofai.Ydist]i@er bimaturè 
dies.dbascscdttatâl ttiti^aiiteiir,fit cmumu- 

mbir pas blffîcrtfuieiSaiidetDi ieBt4dJe tdonc pv 
onae rikf3lEife»?ÏNbft«lfe (pus làlé 4ra[«ée ^mc 
.uneiphtme éùmnfiiéujde4^u€ur-m>if^ F^Smi- 
-mUe^jse jçuUljfmt^iUne^iM^mmefetimqu'il 
^kutifcOtfoâTàÀ^ un miêê»:{^i)i?'bfibni$^ciit tau 

Peut-elle être, cette écriture, autre 'ish^se 
-qQeclm'fmrimit9iujKietl^?£tff i{»OîqllfkiiJBini^ 

vient à l'interroger, ne faut41 pas qvCeUe 
garde un silence divin (2) ? Si on l'attaqué 
^^fin/oti -êi -"oh 'Pkliifltey^/^eM^lfe^M ^^^ 
Jèndre enTàbéefM 'de son pèféf Ôlotrc^ k 



(a) Sf^iMf v«rv ri>f . Plat, Ibid. 
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vérîtël Si hL^pàroh^ létend^lkiMfitMVMite, 
énè vivifie rëaiton^ îamrâ ^delle-di ^ne de^ 
^meriAnL^parai^y4:^mi4LJ^é6Si^t^^ Que d'ath- 
«t*es invoqveat doifô tttt Xjà'jl Ifft^'pMn 
tiJk 91ROKS iÈasÉt» : cm» «kcms en ^paîk de 
*ce.:ftutx^dieù; «uentedi: œujoUM avec une 
tendre .iinpatîe&oe>le ^ffidnteiit oà ses 'paMi«- 
«ass déifi mi yés, se }«te0tfo«(t danisnoi^bras y 
•oovertsflneaÏM: âepob itf^ 

XaaH T««ftiiioti id^prtt a^bêv^ra 'de se 
flCOiivàfaiGre isvac àe p^^im^ pëtAr peu 'qu'à 
-veuille téfléiâMr «Qr>fiA^aiâ(Mie lâgtikfméiÀ 
&aippantJparqum4iA(Rfnf^ 
iversaisté. Ce^ quib HIèk ^Dte ^)ii^]fi>%'A*itt 
«ncoiD cokiièiNMiitlff^. <!toi tfe'tiM^Siera psè 
dhratsi4MSttî)re>te>C0ii^éi» «ièéle^'UM "seiâè 

^/Sh>htfe(KD^;tc'Mt^la devfas^ ëtè tmelfc detotftfe 
^gnliide^itît«ttilfti';<«l;4e4à vient t^e ïùtitè 
étastiliitkm 4m&^ >^t4t ti^tùcôùp , 'patde 
«|cMl^ Mtft^>skiMbteS!te , "^et qif elle^ èh^dhè 
4^pptf^F.iite >là'^9'él:îf^que je ''tiens d^é- 
«cm«lOr|^A«aite TkiébifâniaËléeôi^ , 

4[oe !tiiiae -MfâXurimi '|rattde '^V réeUe tifè 
iaBilMiiétt«ibi«déé»ytME^ 
tl8S'itiottaiMftittt(9iiiM,^iiiâti^^ successif 
-d^^rtlhbUgitliaNWil^i^nt&retit-ce qu'il doit de- 
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venir, et.que.raccroissement insensible est> 
le véritable signe de la durée , dans -tous les 
ordres possibles de choses. JJn exemple re* 
jnarquable de ce genre, se trouve dans la 
puissance, des . Souverains Pontifes, que^je 
n'entends point envisager ici d'une manière . 
dogmatique. Une foule de savans écrivains, 
ont Élit, depuis le i6^siècle, une prodigieuse 
dépensé d'érudition pour établir, enremon^ . 
tant jusqu'au berceau du.Christianisme , que 
les évéques de Rome n'étoient. point, dans 
les premiers siècles, ce qu'ils furent depuis ; 
supposant ainsi comme un point. acoordd 
que tout ce q^'on ne trouve pas dans.ies 
temps primitifs est abus. Or, je le. dis sans 
le moindre esprit de contejjition , et . sans^ 
prétendre choquer personn^e, ils montrj&nt 
en cela autant de philosophie et de véritable 
savoir que s'ils cherchoient dans Un^eofant 
.au maillot les véritables dimensions., diç 
l'homme. fait« La souveraineté dont je.pitrle 
dans ce moment est née comme les» autres^ 
et s'est accrue comme les autres. C'e.st^^n|p 
pitié de voir d'excellens ^esprits se .tu^r À 
prouver par l'enfance que la virilité es^ttun 
abus; tandis qu'une institution ^quelconque, 
adulte en naissant, est une .ajbsiuidit^.atu.pre'. 
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mier chef, une véritable contradiction lo- 
^que» Si les ennemis éclairés et généreux 
de cette puissance (et certes, elle en a beau- 
coup de ce genre) examinent la question 
sous ce point de vue, comme je les en prie 
avec amour , je ne doute pas que toutes ces 
objections tirées de l'antiquité , ne disparois- 
sent à leurs yeux comme un léger broutU 
lard. ' 

-c Quant aux abus , je ne dois point m'en oc- 
cuper' ici. Jedirai seulement, puisque ce su- 
jet se rencontre sous ma plume , qu'il y a 
bien à rabattre des déclamations que le 
dernier siècle nous a fait lire sur ce grand 
sujet. Un temps viendra où les Papes, contre 
lesquels on s'est le plus récrié, tels que Gré^ 
goire Vil, par exiemple, seront regardés 
dans tous les. pays, comUie les amis, les tu- 
teurs y les sauveurs du geiàre humain , comme 
leS: véritables génies constituans de l'Eu- 
rope. » 

Persopnen en doutera, dès quélessavan» 
françois seront chrétiens,' et dès que les sa>- 
vans anglois seront catholiques, ce qui doit 
bien cependant arriver une fois. 

XXIY. Mais par quelle parole pénétrante 
pourrions-nous dans ce moment nous faire 
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eJQtendre d'ua siècle io&tué de récriture él 
brouillé avec la parole ^ftu point de croire 
que les hooimes peuvent créer des consti- 
tutions, des langues et même des sonv^rai- 
itetés? D'un siècle pouvcpii toutes les réiaii- 
tés sont des mensonges^et tous ks men* 
songes des. réalités^ quinte voit -pas même ce 
qui se pfisse.sous ses yeu»;qui se repaît de 
livres, et va demander d'équivoques leçons 
à Thucydide ou à Tite-'Livev tout enîfermant 
les yeux à la vérité qui rayonne dans les ga- 
lettes du temps? . 

. Si les V08UX d'un simple mortel étdient 
dignes d'objt^nir de: la j^rovidbnceun de ces 
décriets. mémprablesqui^formentles grandes 
époques de l'histoire , je lui denvandërois 
d'inspirer à quelque nation puissante qui 
l'au^oit grièvemenfc offensée, FargueiUèuse 
pensée de se conslatueir elle-même politr-* 
quement , en commençant par lesJ>ases. Que 
si, malgré mon indignité, l'antique fainilia- 
riité d'un Patriarche m'étoit permise , je di- 
rois-: « Aecorde-lul tonit ! Dbnne-ltii Pesprit , 
>» le savoir, la richesse, la valeur, surtont 
3» une confiance démesurée en èlle^flriéme , 
»^ et^ce génieàla fioiâsouplfe et entreprenant 
» qjue rien n'embaztrasse et que neât i/inti'- 
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9 mide. Eteins son gouvernement antique ; 
9 ôte-lui la mémoire; tue ses affections :ré-^ 
9 pands de plus la terreur autour d'elle ; 
». aveulie ou ^ee ses emiemis, ordonne à 
3» la victoire de veiller à la fidis sut* toutes ses 
^ frontières, en sorte <jue nul de ses voi-* 
V si&s ue puisse se méfer de ses a£EEÛres,nî 
9 la troubler dans ses opérations. Que cette 
» nation soit illustre dans les sciences, riche 
» en philosophie, ivre de pouvoir humain , 
p libre de totlt préjugé, de tout lien , de 
» toute influence supérieure : donne -lui 
» tout ce qju'eUe désirera, de peur qu'elle 
» ne puisse dire un jour: Ceci m'a manqué, 
9 ou cela m'a gênée : qu'elle agisse enfin 
9 librement avee cedbteimmensaité de moyens , 
» afin qu'elle devienne, sous ton inexorable 
» protection , une leçon éternelle pour le 
n genre humain. » 

XXV. On ne peut sans doute attendre une 
réunion de eirconistances qui seroit un mi- 
rade ap pied de la lettre; maisf des événe- 
mens du même o#dt*e, quoique- moins re^ 
marquabletf 5 se montrent çà et là dans l'His- 
toire, même dans l'Histoire de nos jours; et 
bien qu'ils n'aient point, pour l'exemple, 
. cette force idéale que je désirois tout à 
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l'heure, ils ne renferment pas moins de 
grandes instructions. 

Nous avons été témoins, il y a moins de 
yingt-cinq ans , d'un efifort solennel fait pour 
régénérer une grande nation, mortellement 
malade. G'étoit le premier essai du grand 
œuvre, et la préface^ s'il est permis de s'ex- 
pliquer ainsi , de l'épouvantable livre qu on 
nous a fait lire depuis. Toutes les précau-* 
tions furent prises. Les sages du pays cru- 
rent même devoir consulter la divinité mo- 
derne, dans son sanctuaire étranger. On 
écrivit à Delphes^ et deux Pontifes fameux 
répondirent solennellement (i). Les oracles 
qu'ils prononcèrent dans cette occasion, ne 
furent point, comme autrefois , des feuilles 
légères, jouets des vents : ils sont reliés : 

Quidque hœc sapientia posât , 

Tuncpatuit. . * . . 

Cest une justice, au reste, de l'avouer : 
dans ce que la nation ne deyoit qu'à, son 
propre bon sens, il y avoit des choses qu'on 
peut encore admirer aujourd'hui. Toutes les 



(i) Rousseau et Ma^lj. 
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convenances se réunissoient, sans doute , sur 
la tête sage et auguste appelée à saisir les 
rênes du gouvernement : les principaux in- 
téressés dans le maintien des anciennes 
lois, faisoient volontairement un superbe 
sacrifice au public; et pour fortifier l'auto- 
rité suprême , ils se prêtoient à changer une 
ëpithète de la souveraineté. — Hélas! toute 
la sagesse humaine fut en défaut , et tout 
finit par la mort. 

- XXVI. On diTSiiMais nous connoissons 
les causes qui firent manquer l'entreprise. 
Comment donc ? veut-on que Dieu envoie 
des Anges sous formes humaines, chargés 
de déchirer une constitution ? il faudra bien * 
toujours que les causes secondes soient em- 
ployées : celle - ci ou celle - là, qu'importe ? 
Tous les instrumens sont bons dans les 
mains du grand ouvrier; mais tel est l'aveu- 
glement des hommes, que si demain, quel- 
ques entrepreneurs de constitutions vien- 
nent encore organiser un peuple, et le cons- 
tituer av^ec un peu de liqueur noire, la foule 
se hâtera encore de croire au miracle an- 
noncé. On dira de nouveau : Rien n'y man- 
que; tout est prévu ^ tout est écrit; tandis 
que , précisément parce que tout seroit pré 
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vu, discuté et écrit, il seroit démoutré que 
la constitution est nulle, et ne présente h 
Toeil qu'une apparence éphémère. 

XXVn. Je crois avoir lu quelque part 
qu'il jr a bien peu de souverainetés en état 
de justifier la légitimité de leur origine. 
Admettons la justesse de l'assertion , il n'en 
résultera pas la moindre tache sur les suc-* 
cesseurs d^un chef dont les actes pourroient 
souffrir quelques objections : le nuage qui 
envelopperoit plus ou moins l'origine de 
son autorité ne seroit qu'un inconvénient, 
suite nêcesisaire d'une loi du monde moral. 
S'il en étoit autrement, il s'ensuivroit que 
le Souverain ne pourroit régner légitime- 
ment qu'en vertu d'une délibération de tout 
le peuple, c'est-à-dire, /?ûr là grâce dupeu" 
pie; ce qui n'arrivera jamais; car il n'y a 
rien de si vrai que ce qui a été dit par l'au- 
teur des Considérations sur la France (i) ; 
Que le peuple acceptera toujours ses maîtres 
et ne les choisira jamais, il fout toujours 
que l'origine de la souveraineté se montre 
hors de la ^hère du pouvoir humain ; de 



(z) Chi^. IX, p. i6c. 



manière, qaç les hommes mém^s qui pa* 
refissent s'çn mêler directtement ne «œent 
néanmoins que des vCircoiistances. Qua^ & 
la légitimité ^ si dans son principe elle a pu 
sjenibler ambiguë^ Dieu s'explique par son 
premier n^iaistre, an département At ce 
monde , ie Temps. Il e^tbie» vrai néanmoins 
que certains présages contemporains trom<* 
pent peu ioiTsqta^on est à même de les ob- 
server; mais les détails, sur oe point , ap« 
partieodroieiit à un antrs outragé. 

XXYIII. Tout nous ramènîe donc à la règle 
génâ^ale : i' homme ne peat faire tme consti-- 
tutÙM} et nuUe constitutiou légitime ne sau^ 
roit^ être écrite. Jamais on n'a écrit, jamais 
on n'écrira à priori^ (le recueil des lois fon- 
damentales qui doiv^ent constituer une so- 
ciété civije ou religieuse. Seulement , lorsque 
la société se trouve déjà constituée , sans 
qu'on puÛ36e «dire comment, il est possible 
de £iire déclarer ou expliquer par écrit cer*- 
tains articles particuJâeirs; niais presque tou- 
jours ces déclarations sont l'effet ou la cause 
de très-grands maux , et toujours elles coû- 
tent aux peuples plus qu'elles ne valent 

XXIX. A cette règle gén;érale, que nulle 
constijuuîQn ne peut être écrite^ ni faite à ' 
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priori, on ne connoit qu'une seule excep- 
tion; c est la législation de Moïse. Elle seule 
fut, pour ainsi àive^ jetée comme une sta- 
tue, et écrite jusque dans les moindres dé- 
tails par un homme prodigieux qui dit : FIÂT ! 
sans que jamais son œuvre ait eu besoin de- 
puis, d être, ni par lui, ni par d'autres, cor- 
rigée, suppléée ou modifiée. Elle seuleji pu 
braver le temps, parce qu'elle ne lui -de voit 
rien et n'en attendoit rien: elle seule a vécu 
quinze cents ans; et même après que dix- 
huit siècles nouveaux ont passé sur elle , 
depuis le grand anathème qui la frappa au 
jour marqué, nous la voyons, vivante, pour 
ainsi dire , d'une seconde vie , resserrer en- 
core , par je ne sais quel lien mystérieux qui 
n'a point de nom humain, les différentes 
familles d'un peuple qui demeure dispersé 
sans être désuni : de manière que, semblable 
à l'attraction et par le même pouvoir, elle 
agit à distance, et fait un tout d'une foule 
de parties qui ne se touchent point. Aussi , 
cette législation sort évidemment , pour toute 
conscience intelligente, du cercle tracé au- 
tour du pouvoir humain ; et cette magni- 
Çvque exception à une loi générale qui n'a 
Cédé qu'une fois et n'a cédé qu'à son au- 
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teur, démontre seule la mission divine clu 
grand Législateur des Hébreux, bien mieux 
que le livre entier de ce prélat anglois qui, 
avec la plus forte tête et une érudition im- 
mense y a néanmoins eu le malheur d'ap- 
puyer une grande vérité sur le plus triste 
paralogisme. 

XXX. Mais puisque toute constitution est 
divine dans son principe, il s'ensuit que 
rhomme ne peut rien dans ce genre, à moins 
qu'il ne s'appuie sur Dieu, dont il devient 
alors l'instrument (i). Or, c'est une vérité à 
laquelle le genre humain en corps n'a cessé 
de rendre le plus éclatant témoignage. Ou- 
vrons l'Histoire, qui est la politique expéri- 
mentale , nous y verrons constamment le 
berceau desnations environné de prêtres, et 
la Divinité toujours appelée au secours de la 
foiblesse humaine (2). La Fable, bien plus 



(i) On peut même généraliser l'assertion et pronon- 
cer sans exception : Que nulle institution quelconque ne 
peut durer, si elle n'est fondée sur la religion. 

[1) Platon, dans un morceau admirable et toul-à- 
fait mosaïque, parle d'un temps primitif où Dieuavpit 
confié rétablissement et le régime des Empires, non à 
des hommes, mais à des génies ^ puis il ajoute, en par* 
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yraie qae lUistmre ancienne pour des yeux 
préparés, ide»t encore renforcer la démons- 
tration* Cest toujours un oracle qui fonde 
les cités; c'est toujours un oracle qui an- 
nonce la protection divine et les succès du 
héros fidndateur. Les Rois surtout, thek des 
Empires naissans , sont constamment dési- 
gnés et presque marqués f^rle Ciel de quel- 
le manière extraordinaire (i). Combien 



Isnl de la-dilfioalté àt cvé^r 4«s cstiâttntîoiis durables : 
Cest la vérité même Que si Dieu m'a pee présidé 4 i'éttb^ 
bassement d'une cité f et qu'eUen'mt eu qu'un commen-- 
cernent humain , elle ne peut échapper aux plus grands 
maux, lifaut donc tâcher ^ par tous les moyens imagi- 
nables y d^imker le régime primitif ; et nous confiant en 
ce in^'Uy a d'immoHel Jtans l'homme, nous devons fon- 
der les maifons^ ainsi €ptt hs MêêSs , en eonsaenmi 
comme des leis les Tfoloniés de i'intell^ncè ( H^réme). 
Que si un Etat (quelle que soit sa forme) estjondè sur 
le vice^ et .gûuueaté par-dês gens qui foulent aux pieds 
la justice y il ne (fii reste aucun moyen de salut. oJxcm 
wwr^^Ui /KnxÀvii. Fiat, de Le^. y tom. YIII. edit. Bip. , 
p. 180^ l^T. 

(i) Ou a fait ^and usage dans la controverse de la 
fameuse règle de Richard de Saint- Victor : Quod sem- 
per, quod vhique , quod ab omnibus. Mais cette règle 
e«t générale, et peut, je crois, être exprimée ainsi: 
Toute croyance constamment universelle est vraie ; et 
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d'hotûmeg Ii%ers oM ri de la ScUnte^Am- 
poule fSkns son^ier que la Sainte- Ampoule 
est un iuéroglyph^^ et qu'il ne s'agit <p;ié d^ 
savoir lire (i). 

, XXXI. hd $acj% lies Hois tient k 4a méitie 
raciae. Jamaisii n'y eut de cérémonie, ou, 
pour mieux dire, de profession de foi plus 
^gnificalive et plus irspectable. Toujours 
le doigt du Pontife a touché le front de la 
souveraiaeië Baissante. Les nombreux écri- 
vains qui n'ont vn dans ces rites augustes 
qUe des vues aimiaitieuses, et même 4 accord 
exprès de la superstition «t de là tyrannie , 
ont parlé contre la vérité, presque tous 
même contre leur conscience. Ge sujet mé« 



ioute4 les/où iju'en s/^arant d'une cmjrunea {piekonque 
certains, articles particuliers aux différentes nadon$ , il 
reste quelque chose de commun à toutes , ce reste ^t une 
'Vérité, 

"(i) ToBle r«ligi<m , par la nati^re même des choses « 
pfutsse une mytbolQgie qui }m MssémMe.' Celle 4e 1a.^pe- 
ligwoclirétienne.esl, par cette r9i«osL,^i:g0f^ipbasta» 
toujours utile, et souveat sublime, $^u^ qi|e (par ^a 
priviliége particulier) il soit jamais possible de la con- 
fondre avec la religion même. De manière que nnl mjtJie 
ciirétîen ne p^eut nuire, et que souyent il miérite toute 
l'attention de i'ob^eryittaHr. 
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riteroit^d'étre examiné. Quelquefois les San- 
verains ont cherché le sacre, et quelquefois 
le < sacre a cherché les Souverains. On en a vu 
d'autres rejeter le sacre comme un signe de 
dépendance. Nous connoissons assez de £aiits 
pour être en état de juger assez sainement; 
mais il faudroit distinguer soigneusement 
les hommes, les temps, les nations et les 
cultes. Ici, c'est assez d'insister sur l'opinion 
générale et éternelle qui appelle la puissance 
divine à l'établissement des Empires. 

XXXII.. Les nations les plus fameuses de 
l'antiquité, les plus graves surtout et les 
plus sages , telles que les Egyptiens , les 
Etrusques, les. Lacédémoniens et les Ro- 
mains, avoient précisément les constitutions 
les plus religieuses ; et la durée des Empires 
a toujours été proportionnée au degré d'in- 
fluence que le principe religieux avoit ac- 
quis dans la constitution politique : les villes 
et les nations les plus adonnées au culte di- 
vin, ont toujours été les plus durables et les 
plus sages \ comme les siècles les plus reli- 
gieux ont touiours été les plus distingués par 
le génie (^i). 

(i) Xénophon, Memor. Socr. I, IV, x6. 
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XXXIII. Jamais les nations n'ont été civi- 
lisées que par la religion. Aucun autre ins- 
trument connu n'a de prise sur l'homme 
sauvage* Sans recourir à l'antiquité, qui est 
très-décisive sur ce point, nous en voyons 
une preuve sensible en Amérique. Depuis 
trois siècles nous sommes là avec nos lois, 
nos arts, nos sciences, notre civilisation,* 
notre commerce et notre luxe : qu'avons-' 
nous gagné sur l'état sauvage ? Rien. Nous 
détruisons ces malheureux avec le fer et 
l'eau-de-vie; nous les repoussons insensible- 
ment dans l'intérieur des déserts , jusqu'à ce 
qu'enfin ils disparoissent entièrement, vic^ 
times de nos vices autant que de notre 
cruelle supériorité. 

XXXIV. Quelque philosophe a- t-il jamais 
imaginé de quitter sa patrie et ses plaisirs 
pour s'en aller dans les forets de l'Amérique 
à la chasse des sauvages, les dégoûter de 
tous les vices de la barbarie, et leur donner 
une morale (i) ? Ils ont bien fait mieux; ils 



(i) Condorcet nous a promis , à la yërité, que les 
philosophes se chargeroient iacessamment de la cirili* 
sation et du bonheur des nations htachares (^Esquisse 
d'un TabUodt historique des progrès de l'esprit humain,- 
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ont CQi&poié de heawc livres peur prouver 
cgia 4^ s^tiv^agfi éUàA ïhcxmtm naturel, et 
qw^nQti^ nt( f^nmottà soufaaÉTcir rîen dcfpius 
kiduf €^i|]; que de lui ressemfelettf^ Condoi^cî&t 
9 dk. qim lett Mistionmaii^:^ r^ùM porté en 
^sh et esn' Jtméarique' que^ dehùnteu^s su^ 
pé^tiiiant^ty Reussearu a dit àvec^un re-^ 
daubkniait defblieeVéPîtabl^iAeut inconce^ 
y^àkAtrp qaeJ&i Missianriaires M kii pùroié^ 
MHéntgaèr&pbtsi^iBge^ quetêsreùnquéritn^'xy 
Enfin htur e^r^hé^ â^ eu le frontr (mai^ 
qofai^tKl' à peràttcf ? ) de jeSeï* lé ridicule le 
plus grossie]^ sur ces^ pMifiques coi^quéraus 
^e l'antiquité »»k^t diriniisés' (3). 



comineiicer. 

Ci) Esquisse, etc. (iïiàî, p, 335.) 
(a) Lettre^ itrifrch-eVéqùc^^ Paris. 

Hèfi'VùUsn'^auti^xpéiê^ ùvuçé ptm d& Sabies, mait 
Tiôus' jf oi^^ êffpu¥é toift avtanf de sottUét^ V4)lU(i#et^ 
Essai sur les Mœurs et l'Esprit, etc., introd. De la 
Magie, 

Cli^tcl^^ ^leosrs pluiT de!€|émiiMi^]4tl^ ^ilifd^beiicte , 
p}c^ ^et nuiiiTitssf goéi; nâèassy vms^ B['y> ^^usfttter paar.^ 
(^t Q6p^iiâ«s41 ttfti lÎTre,4k>«t bte» p)^ <ié> cftatiitre^ 
A<H^ e^tm^^' der txttîts sembfadylcr; o'-ést ièfteMfiHhti^ 
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XXXV. Ce sont eux cependant, ce sont les 
Missionnaires qui ont opéré cette merveille 
si fort au-dessus des forces et même de la 
volonté humaine^ Dux seuls ont parcouru 
d'une extrémité à l'autre le vaste continent 
de l'Amérique pour y créer des hommes. 
Eux seuls- ont Eût gB' que k politique n'avoit 
pas seulement osé imaginer. Hais rien' dans 
ce genre n^gale les missions du Paraguay: 
c'est là où l'on a vu d'une manière plus mar- 
quée l'autorité, et la puissance exclusive de 
la religion pour la civilisatioa des hommes. 
On a vanté ce prodige, mais pas assez: l'es- 
prit du i8*~siècle et un autre esprit son com- 
plice ont eu la force, d'étouffer, en partie, la 
voix de la justice, et niéme celle de Tadmira* 
tion. Un jour peut-être (car on peut espérer 
çfaeoes grands et nobîes travaux seront re- 
pris ) , au sein d'une ville opulente assise sur 
une antique sayar^e^le père de ces^.Missioat' 
iwr^aura une statue; On pourra Ufie stsr 
le piédestal ; 



comme la chapelle de Versailles et les tableaux dé^ 
PDitchey» 
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A L'OSIRIS CflRÉTIEN 

thnt les envoyés ont parcouru la terre 

pour arracher tes hommes à la misère , 

à rabrutissement et à la férocité , 

en leur enseignant VagricuUure, 

en leur donnant des lois , 

en leur apprenant à connottre et à servir Dieu , 

apprivoisant ainsi le malheureux sauvage, 

NOK PAR LJL FORGE DES IKMES 

dont ils n* eurent jamais besoin^ 
mais par la douce persuasion , tes chants moraux 

ET LA PUISSANCE DES RlTltHES, 

en sorte qu'on les crut des Jnges{i)* 



, (i) Osiris régnant en Egypte , retira incontinent les 
Egyptiens de la vie indigente, souffreteuse et sauvage , 
en leur enseignant à semer et planter; en leur esta-^ 
blissantdes loix ; en leurmonstrant à honorer et à révérer 
les Dieux : et depuis allant par tout le monde, ilVap^ 
privoisa aussi sans y employer CMcunement la force des 
armes , mais attirant etgaignemt la plus part des peuples 
•par douces persuasions et remontrances couchées en 
chansons, et en toute. sorte de musique («iiWKai Ac^m 
/Kir' mllit vvcut Koi ftMmÎMi ) dont les Grecs eurent opinion 
que c'estoit mesme que JBacchus, Plutarque , d*Isis et 
d'Osiris, trad* d'Amyot, edit. de Vascosan, tom. III, 
pag. 287 , ia-S^. £dit. Heur, ^teph.^ tom. I, pag. 634, 
i^-8^ 

On a trouvé naguère l dans une tle du fleuve Penobs- 



XXXVI* Or, quand on songe que cet or- 
dre législateur qui régnoit aU Paraguay par 
l'ascendant unique des vertus et des talens^ 



cot , une peuplade sauvage qui chanioit encore un grand 
nombre de cantiques pieux et instructifi èh indien , su^ 
la njusiquéde l'église, apec Une précision qu'on trouve'^ 
roit à peine dans les chœurs lei mieux cofnposés ; l'un 
des plus beattc airs de l'église de Boston vient de. ces In* 
diens (qui l'aToient appris de leurs maîtres il y a plus 
de quarante ans ) sans que dès-lors ces malheureux In^ 
diens aient joui d* aucune espèce d*insttuction. Merciirè 
de France, 5 juillet 1806 ^ n^ iSg ^ p. 29 et suiy. 

Le père Sals>atèrra (beau nom dé Missiontiaire ! ) » 
justement nommé V Apôtre dé la Californie , abordoit 
les sauvages les plus intraitables dont jamais on ait eu 
connoissance, sans autre arme qu'un luth dont il jouoit 
supérieurement. Il se mettoit à chanter : ïn voi ^edo 
Dio mio ! etc. Hommes et femmes rentotil'oieht et Té-* 
coutôient en silence. Muratori dit , en parlant de Cet 
homme admirable : Pare favola queUa d'Orfeo ; ma ehi 
sa che non siasucceduto in similcaso ? Les Missionnaires 
seuls ont compris et démontré la vérité de eette fable. 
On voit même qu'ils avoient découyert Tespèce de mu- 
sique digne de s'associer à ces grandes créations. « En*- 
» Toyez-nous, écriyoient-ils à leurs amis d'Europe, en« 
» Toyez-nous l^s airs des grands maîtres d'Italie ; per 
» essere armoniosissimi, senza tanti imbrogli diviolini 
» obbligati, etc. > Muratori 5 Cristianesimo felice, etc» 
Venezia, 17529 in-S^, chap. XII, p. 284. 

21 
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sans jamais s'écarter de la plus humble sou* 
mission envers Fautorité légitime même la 
plus égarée; que cet ordre, dis-je,veuoit 
eB même temps affpaater dans uos prisons , 
dans nos hôpitaux, dans nos lazarets, tout 
ce que la misère , la maladie et le désespoir 
eut de plus hideux et de plus repoussant ; 
que ces mêmes hommes qui cooroient, au 
premier appel , se coucher sur la paille à 
côté de rindigeùce , n'a voient pas l'air étran- 
gers dans les cercles les plus polis ; qu'ils 
alloient sur les échafauds dire les dernières 
paroles aux vîctitmes de la justice humaine , 
et que de ces théâtres d'horireur ils s'élan- 
çoient dans les chaires pour y tonner devant 
les Rois (i); qu'ils tenôient le pinceau k la 
Chine , le télescope dans nos observatoires , 
la lyre d'Orphée au milieu des sauvages, 
çl qu'ils avoient élevé tout le siècle de 
iiOuis XIT; lopsqu^oh songe enfin qu'une 
détestable coalitiôh dé ministres pfervcrsv 
de magistrats en délire et d'ignobtes sec- 



(i) Loquebar de testÙnonOs tùù in œnspectu Regum ; 
et non conjunâéhar. Ps. cxvni, 46. C*est riïismptîoii 
mise sous lé portrait d^ Bt»tirdttIotiér, et cpte plusietir» 
de ses collègtréï ont mérité». 
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taires, a pu^ de nos jours, détruire celtt 
merveilleude institution , et s'en applaudir , 
on croit voir ce fou qui mettoit glorieuse- 
ment le pied sur une montre , en lui disant i 
Je t'empêcherai bien de faire du bruit. — 
Mais, qu est-ce donc que je dis ? Un fou 
n'est pas coupable. 

XXXYII. J'ai dû insister principalement 
5ur la formation des Empires comme sur 
l'objet le plus important; mais toutes les 
institutions humaines sont soumises à la 
même règle, et toutes sont nulles ou dan- 
gereuses , si elles ne reposent pas sur la base 
de toute existence. Ce principe étant inoon- 
testâble, que penser d'une gén^ation qui a 
tout mis en l'air, et jusqu'aux bases mêmes 
de l'édifice social, en rendant l'éducation 
purement scientifique ? Il étoit impossible 
de se tromper d'une manière plus terrible ; 
car tout système d'éducation qui ne repose 
pas sur la religion, tombera en un clin- 
d'o^l, ou ne versera que des poisons dans 
l'Etat; /a religion étante comme l'a dit excel- 
lemment Bacon, V aromate qui empêche la 
science de se corrompre. 

XXXYIII. Souvent ou a demandé : Paw^ 
quoi une éeoU dé ^h^lojgie dam toutes ies 



m* 
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universités ? La réponse est aisée : C'est afin 
que les universités subsistent, et que Verùei^ 
gnement ne se corrompe pas. Primitivement 
elles ne furent que des écoles théologiques 
où les SLUtres /acuités vinrent se réunir 
comme des sujettes autour d'une reine. L'é- 
difice de Tinstruction publique > posé sur 
cette base, avoit duré jusqu'à nos jours. 
Ceux qui Font renversé chez eux , s'en re- 
pentiront long-temps inutilement. Pour brû- 
kr une ville , il ne faut qu'un enfant ou un 
insensé ; pour la rebâtir, il faut des archi-« 
tectes, des matériaux, des ouvriers, des mil- 
lions j et surtout du temps. 

XXXIX. Ceux qui se sont contentés de 
corrompre les institutions antiques, en con- 
servant les formes extérieures > ont peut- 
être Élit autant de mal au genre humain. 
Déjà l'influence des universités modernes 
sur les mœurs et l'esprit national dans une 
partie considérable du continent de l'Eu- 
rope, est parfaitement connue (i). Les uni- 



(i) Je^ne me permettrai point de publier des notions 
qui me sont particulières , quelque précieuses qu'elle* 
fraisent être d'ailleurs; mais je crob qu'il est loisible à 
chacun de réimprimer ce qni. est imprimé, et de ùirm 



versités d'Angleterre ont conservé , sous ce 
rapport, plus de réputation que les autres, 
peut-être parce que les Anglois savent mieux 
se taire ou se louer à propos : peut-être aussi 
que Tesprit public, qui a une force extraor- 
dinaire dans ce pays, a su y défendre mieux 
qu'ailleurs ces vénérables écoles de Tana- 
thème général. Cependant il faut qu'elles 
succombent, et déjà le mauvais cœur de 
Gibbon nous a valu d'étranges confidences 



parler un Allemand sur l'Allemagne. Ainsi s*exprime , 
sur les universités de son pays, un homme que per- 
sonne n'accusera d'être infatué d'idées antiques. 

« Toutes nos universités d'Allemagne , même le 
j> meilleures, ont besoin de grandes réformes sur le 

>» chapitre des mœurs Les meilleures même sont 

» un gouffre où se perdent sans ressource l'innocence 9 
3) la santé et le bonheur futur d'une foule déjeunes 
» gens, et d'où sortent des êtres ruinés de corps et 

» d'âme ^ plus à, charge qu'utiles à ïa société, etc 

» Puissent ces pages être un préservatif pour les jeunes 
>» gens ! Puissent-ils lire sur la porte de nos universités 
» l'inscription suivante î « Jeune homme ! c'est ici que 
V beaucoup de tes pareils perdirent te bonheur avec Vin^ 
> nocence, » 

M. Campe, Recueil de Voyages pour llnstmction ds 
la jeunesse , in-ia , tome II, p. 12^. 
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sur ce point (i). Enfin, pour ne pas sortir 
des généralités, si l'on n'en vient pas aux 
anciennes maximes; si Féducation n'eàt pas 
rendue aux prêtres; et si la science n'est pas 
mise partout à la seconde place, les maux 
qui nous attendent sont incalculables mous 
serons abrutis par la science, et c'est le der- 
nier degré de rabrùtissement. 

XL. Non-seulement la création n'appar- 
tient point à l'homme, mais il ne paraît pas 
que notre puissance ' /lo/i assistée s'étende 
jusqu'à changer en mieux les institutions 
établies. S'il y a quelque chose d'évident 
pour l'homme , c'est l'existence de deux ferces 
opposées qui se combattent sans relâche dan^ 



(i) Voyez ses Mémoires, où, après nous avoir îall 
de fort belles réyélations sur les universités de sq& 
pays , il nous dit en particulier sur celle d'Oxford : 
Elle peut bien me renoncer pour fil$ d'aussi bon cœur 
que je la renonce pour mère. Je ne doute pas que 
cette tendre mère« sensible , conme elle le devoit , à 
une telle déclaration, ne lui ait décerné une épitapbe 
magnifique : Lubeits m^&ito. 

Le chevalier William Jones, dans sa lettre à M. An- 
^etil, donne dans un excès contraire; mais cet excès 
lui fait honneur- 



l'univers. U n'y a rien de boa que le mal ne 
souille et n'altèrie; il û'y a ri^n de mal que 
le bien ne cpmpriine et n'attaque , en pous- 
sant sans cesse tout, ce qui existe vers un 
état plus parfait (i). Ces d^uy: ibrc^eç $on% 
présentes partout : on )es yoit (également 
dans la végétation des pls^ntes, dans la géné^ 
ration dçs animaui^ydansla |bf ma):io)i des 
langues > daos celle des Empires ( ^en% choses 
inséparables), etc. Le pouvoir humain ne 
s'étend peut-ét^e qu'à otei: ou à cpmbattre le 



. j(j[) Ub Çrec aurpit dît : ITpif tTAvff^firfv. Oq pourroit 
dire, y ers la restitution en entier: e^pre9sio]i que la phi- 
losophie peut fort bien emprunter à la jurisprudence,, 
et qui jouira , sous cette nouvelle acception , d'une 
merveilleuse justesse. Quant à l'opposition et au balan- 
cement des deux forces j il suffit d'ouvrir les yeux. Le 

bien est contraire au mal, et la vie à la mort^ Consi-^ 

dérez toutei iesœuyre^ eu TfésrUaiU, vous les trouverez, 
ainsi deux àd^uxet opposé^ l^tfne à l'autre, ^çles^ 
xxxiii. iS. 

. Pour le dire en p«t»«ant : 9*e^% ^e là qu^ xi^ )a cègle 
du beau idéal. Bien dai^s^ la piktiiire n'étant ce qn'il dail 
être, le véritable artiste, celui qui peut dirf : wr nKU4> 
IV Noms, a le pouvoir my^éil^eux de ^îscerne^les t^^it» 
les moins altérés, et de les assembler pour en |orni^ 
des tQuts qui n'existent que dans son entendement. 
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mal pour en dégager le bien et lui rendre le 
pouvoir de germer suivant sa nature; Le cé- 
lèbre Zanotti a dit ; // est difficile de changer 
les choses en mieux {i). Cette pensée cache 
un trè&-grand sens sous l'apparence d'une 
extrême simplicité. Elle s'accorde parfaite^ 
ment avec une autre pensée d!Origène, qui 
vaut seule un beau livre. Rien, dit-il, ne 
peut changer en mieux parmi les hommes , 
INDIVINEMENT (2). Tous les hommes ont 
le sentiment de cette vérité, même sans être 
en état de s'en rendre compte. De là cette 
aversion machinale de tous les bons esprits 
pour les innovations. Le mot de réforme , 
en lui-même et avant tout examçn/sera tou- 
jours suspect à la sagessç, et l'expérience de 
tous les siècles justifie cette sorte d'instinct, 



(i) Bi^cile est mutare in metius, Zanotti, cite dans 
je Tranmnto délia R. Jccademia di Torino. 1788 — 
89, iii-8®, p. 6. 

(a) AdEEI : ou, si l'on ireut exprimer cette pensée 
d*une manière plus laconique, et dégagée de toute li« 
çencé grammaticale^ sans Dieu, eibn de mieux. Orig. 
#dv. Ccls. 1, a6, cd. Ruœi. Paris. 1733. In-foKj, tom. ï, 
p. 345. 



On sait trop quel a été le fruit des plus belles 
spéculations dans ce genre (i). 

XLI. Pour appliquer ces maximes géné- 
rales à un cas particulier, c'est par la seule 
considération de l'extrême danger des inno- 
vations fondées sur de simples théories hu- 
maines, que, sans croire en état d'avoir un 
avis décidé, par voie de raisonnement, sur 
la grande question de la réforme pariemen-* 
taire qui agite si fort les esprits en Angle- 
terre, et depuis si long-temps, je me sena 
néanmoins entraîné à croire que cette idée 
est funeste, et que si les Anglois s'y livrent 
trop vivement, ils auront à s'en repentir. 
Mais y disent les partisans de la réforme (car 
c'est le grand argument ) les abus sontfrap* 
pansjf incontestables : or, un abus formel ^ 
un vice y peut-il être constitutionnel? Oui, 
sans doute, il peut l'être ; car toute constitu-> 
tion politique a des défauts essentiels qui 
tiennent à sa nature et qu'il est impossible 
d'en séparer : et , ce qui doit faire trembler 
tous les réformateurs, c'est que ces défaut^ 



(i) Nihil motum ex antique probaùile est. Tit.«-LiT« 
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peuvent changer avec les circonstances; de 
manière qu'en montrant qu'ils sont nou* 
veaux, on n'a point encore montré qu'ils 
ne sont pas nécessaires (i). Quel homme 
sensé ne frémira donc pas en mettant la 
main à l'œuvre ? L'hannonie sociale e^ su- 
jette à la loi du tempérament^ comme Vhar* 
monie proprement dite, 4ans le clayier gé^ 
néraL Accordez rigoureusement les quintes^ 
les octav^es jureront, et réciproquement. La 
dissonance étant donc inévitable , au lieu 



(i) Hftmt^ dit-OA , rficoumau^K iQisfimdmm^ntaUs et 
prùmtives de l'Etat qu'une coutume injuste a abolies ; et 
c'est un jeu pour tout perdre. Rien ne sera juste à cette 
balance : cependant le peuple prête aisément l'oreille à 
ces discours. Pascal. Pensées, prem. part. ^ art. ti. Pa- 
ris, Renouardy iSo!), pag. lai, iia. 

On ne sauroit mieux dire; mais, voy^z ce <pie c'est 
que l'homme l l'auteur de cette observation et sa hi- 
deuse secte n'ont cessé de jouer ce jeu inJailUble pour 
tout perdre ; et en effet le jeu a parfaitement réussi. 
Voltaire , au reste , a parlé àur ce point comme Pascal: 
« Cest une idée bien vaine, dit-il , un travail bien ingrat, 
» ile vouloir tout rappeler aux usages antiques , etc. » 
Essai sur les Mœurs et l'Esprit, etc., chap. 85. Enten- 
iks-lc ensuite parler dea Papes, vona verrez comme il 
se Rappelle sa maxime. 



de la chasser, ce qui est impossible,- il faut 
la tempérer en la distribuant. Aiasi, de part 
et d'autre, le défiait est un élémeitt ^ la 
perfection possible. Dans c^te proposition 
il n'y a que la forme de paradoxale. Mais , 
dira-t-on peut-être encore, oà est la règle 
pour discerner te défaut accidentel^ de celui 
qui tient à la nature des choses et qiiil est 
impossible d'éliminer? — Les hommes à 
qui la nature n'a donné que des oreilles, font 
de ces sortes de questions; et ceux qui ont 
de l'oreille haussent les épaules. 

XUL II faut encore bien prendre garde ^ 
lorsqu'il est question d'abus, de ne juger les 
institutions politiques que par leurs effets 
constans, et jamais par leurs causes quel- 
conques qui ne ^gnifient rien (i), moins 
«neore par certains inconyéniens coUatérau:^: 
^ s'il esl; permis d« s'exprimer ainsi ) qui s'eai- 
parent aisément des vues foibles et les em- 
pêchent de voir l'ensemble. En effet, la 
cause, suivant l'hypothèse qui paroit prou-* 



(i) Du moins , par rapport au mérite de rinstkution; 
car, sons d'antres points de Tiie ,. il peut dtxe uès^-iiAr- 
porlant de s'en occuper^ 



J 
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Yée , ne devant avoir aucun rapport logique 
avec FeÉfet; et les inconvèniens d'une insti- 
tution bonne en soi n étant, comme je le 
disois tout à l'heure , qu!une dissonance 
inévitable dans le clavier général ^ comment 
les institutions pourroient-elles être jugées 
sur les causes et les inconvèniens ? Voltaire, 
qui parla de tout pendant un siècle sans 
avoir jamais percé une surface (i) , a fait un 
plaisant raisonnement sur la vente des offices 
de magistrature qui avoit. lieu en France ; et 
nul exemple, peut-être, ne seroit plus pro- 
pre à faire sentir la vérité de la théorie que 
j'expose, La preuve ^ dit- il, que cette vente 
est un abus , c'est qu^elle ne fut produite 
que par un autre abus (a). Voltaire ne se 
trompe point ici comme tout homme est 
sujet à se tromper. Il se trompe honteuse- 
ment. C'est une éclipse centrale de sens com- 



(i) Dante disoit à Virgile, en lui faisant, il faut 
Tayouer, un peu trop d'honneur : Maestro diœlorche 
sanno. — Parini, quoiqu'il eût la tête absolument gâtée, 
a cependant eu le courage de dire à Voltaire en parc-. 

diant Dante : Sei Maestro di colora che credon di 

sapere ( Il Mattino ). Le mot est juste. 

(îi) Précis du siècle de Louis XV, chafi. 4a, 
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mun. Tout ce gui natt d^un abus est un abus ! 
Au contraire; c'est une des lois les plus gé- 
nérales et les plus éyidentes de cette force 
à la fois cachée et frappante qui opère et se 
Élit sentir de tous cotés, que le remède de 
l'abus naît de l'abus, et que le mal, arrivé 
à un certain point , s'égorge lui-même , et 
cela doit être; car le mal qui n'est qu'une 
négation a, pour mesures de dimension et 
de durée, celles de l'être auquel il s'est at- 
taché et qu'il dévore. Il existe comme le 
chancre qui ne peut achever qu'en s'ache* 
vaht. Mais alors une nouvelle réalité se pré- 
cipite nécessairement à la place de celle qui 
vient de disparoître ; car la nature a hor^ 
reur du vidcy et le Bien Mais je m'éloi- 
gne trop de Voltaire. 

XLIII. L'erreur de cet homme venoit de 
ce qatc^fp^zUjSiécTiv^mpartagié entre vingt 
sciences^ comme il l'a dit lui-même quelque 
part, et constamment, occupé -.d'ailieurs à 
in$truire l'Univers, n'a voit que bien rare^^ 
ment le temps de penser. « Une cour volup- 
» tueuse et dissipatrice réduite ans;, abois 
» par ses dilapidations , imagine de vendre 
» les ofiices de magistrature, et crée ainsi 
(ce qu'elle n^auroit jamais Êiit librement et 
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avec cotïnois^ance de cause), <r elle crée, ^ 
di$-je, « une magistrature riche, inamcrvible 
» et indépendante; de manière que la puis- 
V sance infinie gui se joue dans F Univers (i) 
» SrC sert de la corruptidnn pour ctéer des 
» tribunaux incorruptibles y> (autant que le 
permet la foibleâse humaine ). Il n'y a rien 
en "hérité de si plausible pour Tceil du véri-- 
table philosophe ; rien de plus conforme auiL 
grandes analogies et à cette loi incontesta- 
ble qui veut que les institutions les plus im- 
poi^tantes ne soi^t Jamais le résultat d'une 
délibération , tnais edlui des circonstances. 
Voici lé problème prèfik}ue Résolu quand M 
est posé , cotomë il attive k tous les pro^ 
blêmes. Un pays iéi^ae h, Frùnêê p^ftHfOit- 
il être jugé mieux que pAi^ des MugiSttats 
héréditaires} Si l'en sîèï détettlè pour laffir- 
^ttativè , ce que je suppo^ , 4Ji âiudra t&ut de 
Mite proposer un sètooiid problème qiae 
%oîei : La TÀù^es^àtUf^ iêêUtànté9ré hérédi- 
tmrè, y iA-Ml, pôUt là éùnsUîuet d'abord, 
'ta ûhsùitb pouf ia ftéPUtër, un mode piëts 

^vatitàgëuSti^Ue èehii^ui jette des miiii^m 

■ '•/"■ 
f— —- Si : — ■ é 
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au plus bas prix dans les coffres du Souve- 
rairiy et qui certifie en même temps la ri- 
chesse^ t indépendance et même la noblesse 
(quelconque) des juges supérieurs? Si l'on 
ne considère la yénalité que comme moyen 
d'hérédité, tout esprit juste est frappé de ce 
point de vue qui est le vrai. Ce n'est point 
ici le lieu d'approfondir la question ; mais 
c'en est assez pour prdUver que Voltaire ne 
l'a pas seulement aperçue. 

XLIV. Supposons maintenant à la tête des 
af&ires un homme tel que lui, réunissant 
par un heureux accord la légèreté, l'inca- 
pacité et la témérité : il ne manquera pas 
d'agir suivant ses folles théories de lois et 
d'abus. Il empruntera au denier quinze pour 
rembourser des titulaires, créanciers au de- 
nier cinquante : il préparera les esprits par 
une foule d'écrits payés , qui insulteront la 
magistrature et lui ôteront la confiance pu- 
blique. Bientôt la protection, mille fois plus 
sotte que le hasard, ouvrira la liste éternelle 
de ses bévues : l'hoiinûe distingué , ne toyant 
plus dansl'héi^édité un cetïtre-poids à d'acca- 
blans travaux, s'écarteta sans retour; et les 
grands tribunaux seront livrés à des aven- 
turiers sans noin , MiM fortune et sa^s con- 
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fiidération; au lieu de cette magistt^ature vé* 
nérable, en qui la vertu et la science étoient 
devenues héréditaires comme ses dignités y 
véritable sacerdoce que les nations étran* 
gères ont pu envier à la France jusqu'au 
moment où le philosophisme ^ ayant exclu 
la sagesse de tous les lieux qu'elle hantoit ^ 
termina de si beaux exploits par la chasser 
de chez elle* 

XLV. Telle est l'image naturelle de la 
plupart des réformes; cat^ non-seulement 
la création n'appartient point à l'homme ^ 
mais la réformation même ne lui appartient 
. que d'une manière secondaire et avec une 
foule de restrictions terribles. En partant de 
ces principes incontestables, chaque homme 
peut juger les institutions de son pays avec 
une certitude parfaite; il peut surtout appré* 
cier tous ces Créateurs j ces Législateurs^ 
ces Restaurateurs des ^Nations, si chers au 
1 8® siècle, et que la postérité regardera avec 
pitié, peut-être même avec horreur. On a 
bâti des châteaux de cartes . en Europe et 
hors de l'Europe. Les détaUsseroient odieux; 
mais certainement on ne manque de res- 
pect à personne en priant simplement les 
hommes de regarder et de juger au moins 
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par l'événement, s'ils s'obstinent à refuser 
tout autre genre d'instruction. L'homme en 
rapport avec son Créateur, est sublime, et 
son action est créatrice : au contraire, dès 
qu'il se sépare de Dieu et qu'il agit seul , il 
ne cesse pas d'être puissant, car c'est un pri- 
vilège de sa nature; mais son action est né- 
gative et n'aboutit qu'à détruire. 

XLVI. Iln'y a pas dans l'histoire de tous 
les siècles un seul fait qui contredise ces 
maximes* Aucune institution humaine ne 
peut durer si elle n'est supportée par la 
main qui supporte tout ; c'est-à-dire , si elle 
ne lui est spécialement consacrée dans son 
origine. Plus elle sera pénétrée par le prin- 
cipe divin, et plus elle sera durable. Etrange 
aveuglement des hommes de notre sièck ! 
Ils se vantent de leurs lumières et ils igno- 
rent tout, puisqu'ils s'ignorent eux-mêmes. 
Us ne savent ni ce qu'ils sont ni ce qu'ils peu- 
vent. Un orgueil indomptable les porte sans 
cesse à renverser tout ce qu'ils n'ont pas fait; 
et pour opérer de nouvelles créations , ils se 
séparent du principe de toute existence. Jean - 
Jacques Rousseau lui-même a cependant fort 
bien dit : Homme petit et vain , montre-moi 

22 




338 FHI9GIPB 

ia puissance f Je te montrerai tajoiblesse. On 
pourroit dire encore avec autant de yéxité 
tX pluf de profit : Homme petit et vain , ohu 
fesse-^moi ta faiblesse^ je te montrerai- ta 
puissance* £n eifet^ dès que Thomine a re-' 
connu $a nullité, il a &it un grand pas; car 
il est bien près de chercher un appui avec 
lequel il peut tout. C'est précîsécnent le con* 
traire de ce qu'a fiait le siècle qui vient de finir. 
(Hélas! il n'a fini que dans nos almanachs. ) 
Examines toutes ses entreprises, toutes 
ses institutions quelconques, vous le verre:^ 
constamment appliqué à les séparer de la 
Divinité. L'homme s'est Cru un être indé^ 
pendant, et il a professé un véritable athéis» 
me pratique, plus dangereux, peut-être, et 
plus coupable que celui de théorie. 

XITII. Distrait par ses vaines sciences de 
la seule science qui l'intéresse réellement^ 
il a cru qu'il avoit le pouvoir de créer ^ taur 
dis qu'il n'a pas seulement celui de nom^ 
mer. Il a cru, lui qui n'a pas seul^nent le 
pouvoir de produire un insecte ou un brin 
de mousse , qu'il étoit l'auteur immédiat de 
la Souveraineté, la chose la plus importante , 
la plus sacrée, la plus fondamentale du monde 
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moral et politique ( i ) ; et qu'une t^Ue fajDÎUe , 
par e^eipple , règne parce qu'\in tel pçijiplç 
l'a voulu ; tandis qu'il est envirpnné cjç preu- 
ves incontestables que toute famUJiç souve-r 
raine règne parce qu'elle est choisie par uij 
pouvoir supérieur. S'il nç voit pas ces prieu- 
ves , c'est qu'il ferme les yeux , ou qu'il re- 
garde de trop près; Il ^ ^ru que ç'^st lui 
qui avoit inventé IjC^ Jiangues , tandis qu'il i^f 
tientf'ncpr^ qu'à JLui d^ Vpir qjiip toutç languç 
humaine est appris^ et jamaip inv€nt4ç, çf 
que nulle hypotb^se iipaginablç d^^? \^ cer- 
cle de la puissance hum^aine ne pçut ^;cplir 
qner av^c la moindre apparence ^ p;rpba- 
bilité, ni la formajion, n^ Ja diversité de? 
langues. Il a cru qu'il pouvoit çpnstitver le^ 
Jfations; ç'e^t-à-dir^ ,çn d'autre? te^m^SjguXi 
pouvoit créer cette y,nité nq^tipiwiç en Q^çrtu 
^ laquelle une nation ri^st pjo^ w}e autre. 
Enfin , il a cru q w > puisqu'il çtvçit Iç pouvoir 
dç çr^er des iASt^itution?, il avoit a plus fortç 



(i) Le principe que tout pouvoir légitime part du peu- 
ple est noblç et spécieux en hti-^mémc , cependant il est 
démenti psr tout h poids de Vhiftçire et de feçepérierice, 
l^^vf^^^Jfx^X, d'AnglM Charles I, qbap. UT^, an. J642. 
Edit. angl. die Bâle, 1789, in-S**^ p. lap. 

22* 
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raison celui de les emprunter aux nations^ 
et de les transporter chez lui toutes faites , 
avec le nom qu'elles portoient chez ces peu- 
ples, pour en jouir comme eux avec les 
hîémes avantages. Les papiers François me 
fournissent sur ce point un exemple singu- 
lier. 

XLVIII. Il y a quelques années que les 
François s'avisèrent d'établir à Paris certaines 
courses qu'on appela sérieusement dan s quel- 
ques écrits du jour , Jeux Olympiques. Le rai- 
sonnement de ceux qui inventèrent ou re- 
nouvelèrent ce beau nom, n'étoit pas com- 
pliqué. On courait, se dirent-ils, à pied et 
à cheval sur les bords de /'Alphée; on court 
à pied et à cheval sur les bords de la Seine : 
donc cest la même chose. Rien de plus 
simple : mais, sans leur demander pourquoi 
ils n'avoient pas imaginé d'appeler ces Jeux 
Parisiens^ au lieu de les appeler Olympiques^ 
il y auroit bien d'autres observations à faire. 
Pour instituer les Jeux Olympiques^ on con- 
sulta les Oracles : Les Dieux et les Héros 
s'en mêlèrent; on ne les commençoit jamais 
«ans avoir fait des sacrifices et d'autres cé- 
rémonies religieuses; on lesregardoit comme 
les grands Comices de la Grèce , et rien 
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n etoit plus auguste. Mais les Parisiens, avant 
d'établir leurs courses renouvelées des Grecs^ 
allèrent-ils à Rome adlimina apostolorum^ 
pourconsulter le Pape? Avant de lancer leurs 
casse -cous, pour amuser des boutiquiers , 
faisoient-ils chanter laGrand'-Messe ? A quelle 
grande vue politique avoient-ils su associer 
ces courses ? Comment s'appeloient les Ins- 
tituteurs? — Mais c'en est trop : le bon sens 
le plus ordinaire sent d'abord le néant et 
même le ridicule.de cette imitation. 

XUX. Cependant, dans un journal écrit 
par des hommes d'esprit , qui n'avoit 
d'autre tort ou d'autre malheur que celui 
de professer les doctrines modernes , on 
ëcrivoit, il y a quelques années, au sujet 
de ces courses , le passage suivant dicté par 
l'enthousiasme le plus divertissant : 

Je le prédis : les Jeux Olympiques des 
François attireront un jour l'Europe au 
Champ'de-'Mars. Qu'ils ont V âme froide et 
peu susceptible d'émotion ceux qui ne i>oient 
ici que des courses] Moi ^ j'y vois un spec^ 
tacle tel que jamais l'univers rien a offert 
de pareil y depuis ceux de VElideoii la Grèce 
étoit en spectacle à la Grèce, Non , les cirques 



desBômaià^y les tournois de notre ancièhné 
thèyàlerië fi *éh àpprochoièM pas ( ï ). 

Et moi, je ifôis^ êtittênie je ^aw,que ntlllë 
institution huitïàine li'eét durable 6ï elle û'à 
une basé rtligieuse ; "^f , rfé /j/w^ ( je prié 
qu'oii fasse bien âtCertfîoiî à ceci), si elle ne 
porte un nom pHs âàHs ta langue nationale, 
et né de lui-même, Sdtis aucune délibérdtiôH 
antérieure et èofinuè, 

L. Là théorie des nortts est encore titi ob- 
jet de grande impoftaticé. Lés noths ne soM 
hulleniént at'bitrairéà, comme Tout afiÔfmé 
tant d'homme^ qui avôierït perdu leurènotni. 
Dieu s'appelle : Je suis; et toute créattlré 
s'appelle :/e suis cela. Le ûom d'itti ètté 



(i) Décade Philosophique, Octofcrc 1797, N* 1*, 
pag. 3i. ( 18693. ^^ passage, rapproché Aé sa dâti&, a 
le double mérité d'être éâtiùeitithéÀC |>laisant et dé fdire 
pénséf. Qh y tdit de quelles idées sé Iwtfioieilt alors 
eeà eâfaiii , et c6 qu'ils sâtoient sui^ ce que Tliomme 
doit saToir avant tout. Dès-^lors un nouvel ordre- de 
choses a sufEsamment réfuté ces bdles imaginations.; 
et si toute l'Europe est aujourd'hui attirée à Paris , ce 
n'est pas certainement pour y voir les Jeux Olympiques, 
(1814). 



G£^iRA¥£tR. 54l 

Spirituel étant nécessairemetit relatif à son 
action, qui est sa qualité distinctive; de là 
vint que, parmi les. Anciens, le plus grand 
honneur pour une Divinité , étoit lapofyv'^ 
njrmi0^ c'est*à-dire , la pluralité des noms, 
qui annonçoit celle des fonctions ou l'éten^ 
due de k puissance. L'antique mythologie 
nous montre Diane, encore enfant , deman-^ 
dant cet honneur à Jupiter; et dans les vers 
attribués à Orphée, elle est complimentée 
eous lé nom de Démon polyonjmt (Génie 
à plusieurs noms) (i). Ce qui veut dire au 
fond, que Dieu seul a droit de donner un 
nom. En effet , il a tout nommé , puisqu'il a 
tout créé. Il a donné des noms aux étoi- 
les (a), il en a donné aux esprits, et de ces 
derniers noms , l'Ecriture n'en prononce que 
trois, mais tous les trois relatifs à la destina- 
tion de ces ministres. Il en est de même des 



(i) Voyez la note sur le septième Ters dé l'Hyikiiie à 
IKàûèyâè Calliiàat|iie(6â. de Stiâiibeim ) ; el Lanzi, 
Séggib ai iettèmtum etnèta^ etc. ia^> toA. II > p. 
114 1 , AOte. lès liyitities d'Homère ne soat au fond tfi9 
des Mlëtticm d'épithétês ; ^é qtti titiftt au iiiièiic piia»- 
eipe de k pofyf>njmie, 

(a) Isaîe,XL, a6. 
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xiisdheurÊQse pour les iiAtioiiA qtl*Oil â ptt ta 

croire honorable pour les géntëS. 

m. Les noms n'ayaût dotiez rieH d'àrhi'^ 
traire, et leur origine tenant^ commetoutei 
les choses, plus ou moins immédiatement à 
Dieu, il ne iPaut pas croire qat Thomme ait 
droit de nommer, sans restriction, même 
celles dont il a quelque droit de de regarder 
ôomme l'auteur, et de leur imposer des^ 
noms suivant l'idée qu'il s'en forme. Diett 
s*est réservé, à cet égard, une espèce de ju<* 
ridiction immédiate qu'il est impossible dé 
méconnoitre (i). O mon cher Hermogèneî 
c'est une grande ùhoêe (fue r imposition des 
fk>ms , et qui ne peut €q?partenir ni à Vhômmé 
mauvais, ni même à l'homme vulgmre. ..... 

Ce droit n'appartient qu'à un créateur dé 
nbms (onomaturge), c'eât^-^iref à €ê qtU 
setnble^ au seul Législateur i mats de totu 
les créateurs humains le plut rate^ c'est un 
Législateur (â). 

ïilll. Cependant l'homme n'âime rien tant 



(î) Orij. Adr. Cels. I. 18 , 24, p. B4î , et ifl Eshôft, 
ad. martyr. , n^ 46, et in not. edit. Ruœi, in-foi, t. 1, 
p. 3o5, 341. 

(a) Plato. in Crat. 0pp. , tôm* tll, p. 244> 



que ile notniàer* Ost ùe (ju'il fâit4 pat 
exemple ) lorsqu'il applique Ami cbodes dés 
épithèces significatives , taletit qiii distingue 
le grand écrivain et surtout le grand poète. 
L'heureuse imposition d'une épithète illustré' 
un substantif^ qui devient célèbre sous ce 
nouveau signe (i). Les exemples se trouvent 
dan^ toutes les langues; mais, pour nous en 
tenir à celle de oe peuple qui a lui-mémé uù 
si grand nom, puisqu'il l'a doUné à là jFVâ/t«^ 
chiie^ ôU que la Franchiiè l'a ré^ de lui , 
quel homme lettré ignore Vavare Achéroh / 
les Coursiers attentifs, le Lit ëff^-onté^ fei 
timides Supplications^ le Frémissement ar- 
genté j le Destruèteur rapide > les Pâles aâun 
lateursy elc. (2) ? Jamais l'homme ^'oubliera 



(i) «t De manière 9 comme Fa dbiè^é 6eiiy« d^Hâ^ 
» licarnasse, que, si Tépithète est diêfinçtitfe et natu^ 
» relie (iWa nai v^t^^vis )y elle pèse dans le discoun 
» autant qn'iinnoin. » {^ De la poésie d* Homère , cliap.6). 
On peut même dire, dans un certain sens, qu'elle vaut 
mieux , puisqu'elle a le mérite de la création sans avoir 
le tort du néologisme. 

(ft) J« tiê m« rappelle Méune épitliètt illaètrie de 
Voltaif^, c'est peot-ètrc de âiapalrt pur d^ot éi 
mémoire. 
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ses droits primitifs : on peut dire méme^ 
dans un certain sens, qu'il les exercera tou*-- 
jours ; mais combien sa dégradation les a 
restreints ! Voici une loi vraie comme Dieu 
qui l'a faite : 

// est défendu à thomme de donner de 
grands noms aux choses dont il est V auteur , 
et quHl croit grandes ; mais s'il a opéré légi- 
tùnement, le nom vulgaire de la chose sera 
ennobli par elle et deviendra grand. 

LIV- Qu il s'agisse de créations matérielles 
ou politiques, la règle est la même. Il n'y a 
rien, par exemple , de plus connu dans l'his- 
toire grecque que le mot de céramique : 
Athènes n'en connut pas de plus auguste. 
Long -temps après qu'elle eut perdu ses 
grands hommes et son existence politique , 
Atticus étant à Athènes, écrivoit avec prér 
tention, à son illustre ami : Me trouvant 
Vautre jour dans le Céramique^ etc. , et Ci- 
ciron l'en badinoit dans sa réponse (i). Que 
signifie cependant en lui-même ce mot si 



(i) Voilà pour répondre à Totrc phrase : me trou-- 
9€int Vautre jour dans le Céramique, etc. Cic. ad A.lt. 

I, 10. 
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célèbre, Tuilerie (i)? Il n'y a rien de plus 
vulgaire ; mais la cendre des héros mêlée à 
cette terre Tavoit consacrée, et la terre avoit 
consacré le nom. Il est assez singulier qui 
une si grande distance de temps et de lieux, 
ce même mot de Tuileries, fameux jadis 
comme nom d'un lieu de sépulture , ait été 
de nouveau illustré sous celui d'un palais. 
La puissance qui venoit habiter les Tuile^ 
ries y ne s'avisa pas de leur donner quelque 
nom imposant qui eût une certaine propor- 
tion avec elle. Si elle eût commis cette faute , 
il n'y avoit pas de raison pour que , le len- 
demain , ce lieu ne fût habité par des filous 
et par des filles. 

LV. Une autre raison , qui a son prix , 
quoiqu'elle soit tirée de moins haut, doit 
nous engager encore à nous défier de tout 
nom pompeux imposé à priori. C'est que la 
conscience de l'homme l'avertissant presque 
toujours du vice de l'ouvrage qu'il vient de 
produire, l'orgueil révolté, qui ne peut se 
tromper lui-même , cherche au moins à 



(i) Avec une certaine latitude qui renfermé encore 
ridée de Poterie. 
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troipp^r J(Ç6 autres » en iQYjçntant up nçpi 
bonorablç qui supposç p^^çi^émient Iç m^r 
ritç contraire; de maniçr^ qw ce oppu, ai^ 
liçudç térooiguçrréçUçweuJt l'exi^ijl^^ç? 4l^ 
Touvrage, est uuç véritable confe&$û>Q 4¥ 
vice qui le distingua. J> di;^-^liuitièi9# sîfcl^, 
si riche eu tout 4:ç qu'où peut iiu^w^r d? 
fauit et dç ridicule, a fourui sur çf poi»t unç 
foule d'ç:^enipks curieu;^ dws J^s titres de$ 
livres , Içs épigr^p.bçs, les inscriptions «f 
autres cbosç^ de ce geore. Ainsi 9 parexeiwr 
ple, si vous li$e^ è U tçt« de V^n 4ç^ pw*- 
cipauip ouvrages dg çç siè^e : 

Tantum de medio sumptis apcfi^ii h/m^ris. 

Effacez la présomptueuse épigraphe , et 
substituez hardiment, avant même d'avoir 
ouvert le livre, et sans la uioindre crainte 
d'être injuste : 

Budis indigcstaque mol€Sf 
Non bene junctarum discçrdia semina rerum* 

Jsi effets le çbg9ios çst l'image de ç^ .Uvjriç, 
et l'épigraphe exprime éminemment ce qui 
manque éminemment à fouvrage. Si vous 
lisez à la têtç d'Un îiutr« livre : Uistçire Phi-- 
losophique et Politique ^yous say^^^ ^VUit 



devoir lu rbistotr« annoncéa ^qw c^ titre» 
qu'elU n'est ni philosophique ni politique; 
^t vous saurait de plus, après l'avoir lue, que 
c'est l'opavre d'un frénétique. Un bomoï^ 
ose-t-il écrire au - dessous de son propre 
portrait : vitam impendere vero ? gages,sans 
information, que c'est le portrait d'un men- 
teur, et lui-même vous l'avouera, un jour 
qu'il lui prendra fantaisie de dire la vérité. 
Peut*-on lire sous un autre portrait : Po^i^^ 
niUs hiç caruserit, nune carus amias, sans 
se rappeler sur-le-champ ce vers si heureu- 
sement emprunté à l'original même pour le 
peindre d'une manière un peu différente : 
feus des adt^rateurs et n^ eus pas un amif 
Et en effet, jamais peut-être il n'exista d'hom- 
me, dans la classe des gens de lettres, moins 
fait pour sentir l'amitié , et moins digne de 
tinspirer, etc»,etc. Des ouvrages etdeseo^ 
treprises d'un autre genre prêtent à la même 
observation. Ainsi, par exemple , si la mu- 
sique , chez une nation célèbre , devient 
tout à coup une affaire d'état; si l'esprit du 
siècle, aveugle sur tous les points, accorde 
à cet art une £»usse importance et une &usse 
protection, bien différente de celle dont il 
aurait besoin; si Ton élève enfin tm temple 
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à la musique ^ $ous le nom sonore' et antique 
d'OnÉoir, c'est une preuve infaillible que Fart 
est en décadence , et personne ne doit être 
surpris d'entendre dans ce pays un critique 
célèbre avouet, bientôt après, en style as- 
sez vigoureux^ que rien n'empêche d'écrire 
dans le fronton du temple : Chambhb a 
LOUER (i). 

LYI. Mais, comme je l'ai dit , tout ceci 
n'est qu'une observation du second ordre; 
revenons au principe général: Que t homme 



. (i) « Il ft*en faut bien que les mêmes morceaux exécu- 
9 tés à VOdéon produisent en moi la même sensation 
» que j'éprouYOÎs à l'ancien Théâtre de Musique, où 
» je les entendois avec ravissement. Nos artistes ont 
» perdu la tradition de ce clief-d*œuyre ( le Stabat de 
» Pergolèse) ; il est écrit pour eux en langue étrangère^ 
» ils en disent les notes sans en connoitre l'esprit : leur 
» exécution est à la glace, dénuée d'âme ^ de sentiment 
» et d'expression. L'orchestre lui-même. joue machina- 

» lement et avec une foiblesse qui tue l'effet L'an« 

» cienne musique ( laquelle P ) est la rivale de la plu» 
» haute poésie; la nôtre n'est que la rivale du ramage 
» des oiseaux. Que nos virtuoses modernes cessent 
» donc... de déshonorer des compositions sublimes....; 
» qu'ils ne se jouent plus (surtout) à Pergolèse; il est 
» trop fort pour ei|x ». Joum. de TEmpire, a8 ntar» 1 8f a.- 



h^apas, ou n'a plus le droit de nommer les 
choses (du moins dans le temps que j'ai ex- 
pliqué)» Que l'on y fasse bien attention, les 
noms les plus respectables ont^ dan$ totites 
les langues, une origine vulgaire. Jamais le 
nom n'est proportionné àià chose; toujours 
la chose illustre le nom. IL faut que le nom 
germe, pour ainsi dire, sans quoi il est faux. 
Que signifie le mot trône dans l'origine ? 
siège > ou même escabeUe, Que ^ sigiiifiô 
sceptre ? un bâton pour s!appuyer (i)* Maiâ 



(i) Ail second IWre 4e TlUade, Ulysse vcui empé-* 
cher les Grecs de renoncer lâcheinçnt à, leur entoeprise« 
S'il rencontre au milieu du tumulte exci.té .par les mé- 
contens, iin roi ottuii noble, il lui adresse de douces 
paroles p'oUr le persuader; mais s'il trouve sous sa main 
ttn homme du peuple ( J'ii/MV Sii'^àL ) gallicisme rèimar-' 
quable ) , il le rosse à grands coups de sjcepire. ïlntd. II4 

19Ô, 199* ' ' '■ i 

On fit jadis un crime à Socrate de s^étre emparé deê 
rers qu'Ulysse pronoiflïé dans celle occasion , et de les 
Hvoir cités pour pronyèr au peuple qu'il ne sait rien^et 
qu'il n'est rien. Xenopkon, Memon Sùcr, I..H, 20. . 

Pindare peut encore être cité pour l'histoiçe du 
sceptre, à Tendroit où il noUs raconte l'anecdote de 
cet ancien roi de Rhodes qui assomma son beau-frèr* 
sur la place, en le frappant, dans un iastant de vÎTa* 

a3 
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le "bâton des Rois fut bientôt distingué de 
tous lies autres^ et ce nom, sous sa nouvelle 
i^^ficâtion^ subsiste depuis trois mille ans. 
Qtt'y a-t-ii de plus hci±)le dans ta littérature 
^ de plus humble dans son origine que le 
i3fiot ^rogérfrr? et lé. nom presque fétide de 
^/'opeawy soulevé et ennobli par la lance des 
guert'iôrs , quelle fortune n'a-t*-il pas faite 
dao^ ni>tre langue? Une ioule d'autres noms 
yit)tinê<it plus ou moins à l'appui du même 
principe, tels que oeux-ci, par exemple : 
Sénat y Dictateur^ Consul ^ Empereur ^Eglise y 
Cardinal , Maréchal i etc. Terminons par 
cie^u» de Connétable et de ChanceUet donnés 
k deiil éininèntès dignités des temps mo- 
dernes :1e premier ne signifie, dans l'ori- 
gine, que le chef de F écurie (i)> et le, se- 
cond ^ t homme QUi^t: tient derrière unegrilh 
(poi^ n'étïepas accablé par la foulé des sup- 
plians). 



éké^^ sàiB ^anraîse intention , avec un sceptre qui se 
trowà ffmlheuriusementfàit d^ùh hois trop dur. Olyrop. 
Vtl. V. 4^-^^ S?. Btàlle leçon pour alléger les sceptres! 

(r) CéMiétahlCy "h'eàt qtt'ttiie contraction gauloise 
dé CoMES STABULi ; le cotfipagnon , ou le ministre du 
prince au département des écuries. 



LVII. Il y a dottç deux règlies inlaillibles 
pour juger toutes les créa^tion^ k^umâin5e&, 
de quelque genre qu^lles^api^pt^ U^^W et 
le nom; et ces deux règles h\pn çm§ndues», 
dispensent de toute application odieuse» Si 
la base ^st purement humaine, L'édi^ç^nje 
peut tenir; et plus il y aura d'hommes qui 
s'en seront melég, plus i|s y auront mià à» 
délibé[rationjde sciepcç et d' écriture s^rfQuù y 
enfin ^ de moyens huma iijis de tous les geprç&, 
et plus l'institution ser^ fragile. C^ ppin- 
cipalem<?nt paiç* cette règle qu'il faut jugw 
tout ce qui a été entrepris par des ^uvq- 
rains ou par des assemblées d'hopim^s ^ fHQ^v^ 
la civilisation , l'institutipn pu la r^gépére^- 
tion des peuples. 

LVIII. Par laraisoa «contraire, plus Tin^- 
titution est divine dans sesjt^ises, et phis elle 
est durablCi 11 est bon mçm^ d'obsçryèr , 
pour plus de clarté, que 1^ pi^incipe rçli* 
gieux est, par essence, créateur ^ et conser- 
vateur, de d^^ux manières? En^prepaiçr Beu, 
comme il agit plus fortf içent quetput autre 
sur lesprit humain , il en obtient des efforts 
prodigieux. Ainsi , par "exemple , l'homme 
persuadé par ses dogmes religieux que c'est 
un grand avantage pour lui, qu'après sa 

23* 
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mort soi^ corps soit conservé dans toute 
l'intégrité possible, sans qu'aucune main 
indiscrète ou profanatrice puisse en appro- 
.cher; cet homme, dis-je, après avoir épuisé 
Part des embaumemens, finira par cons- 
truire les pyramides d'Egypte. En second 
lieu, le principe religieux déjà si fort par ce 
-qu?il opère, l'est encore infiniment par ce 
qu'il empêche , à raison du respect dont il 
entoure tout ce qu'il prend sous sa protec- 
tion. Si un simple caillou est consacré, il y 
a tout de suite uneraison pour qu'il échappe 
aux mains qui pourroient l'égarer ou le dé- 
naturer. La terre est couverte des preuves 
de cette vérité. Les vases étrusques , par 
exemple , conservés par la religion des tom-- 
beaux j sont parvenus jusqii à nous y malgré 
leur fragilité ^ en plus grand nombre que les • 
monumens de marbre et de bronze des mê- 
-mes époques (i). Voulez -vous donc co/i- 
server tout, dédiez tout. 

LIX. La seconde règle, qui estrcelk des 
-noms, n'est, je cirois,ni moins claire ni 



(i) Mercure de France, 27 juin 1809, N^ i^i$, 
page 679. 



moins décisive que la précédente. Si ie nom 
est imposé par une assemblée; s il est établi 
par une délibération antécédente, en sort« 
qu'il précède la cjbose; si le nom est pom- 
peux (i), s'il a une proportion grammaticale 
avec l'objet qu'il doit représenter ; enfin , 
s'il est tiré d'une langue étrangère , et sur- 
tout d'une langue antique, tous les carac- 
tères de nullité se trouvent réunis, et l'on 
peut ^tre sûr que le nom et la chose dispa- 
roîtront en très-peu de temps. Les supposi- 
tions contraires annoncent la légitimité , et 
par conséquent la durée de l'institution. Il 
ÙLUt bien se garder de passer légèrement sur 
cet objet. Jamais un véritable philosophe ne 
doit perdre de vue la langue , véritable ba- 
romètre dont les variations annoncent in- 
failliblement le bon et le mauvais temps. 
Pour m'en tenir au sujet que je traite dans 



(i) Ainsi, par exemple, si un homme, autre qu'un 
Souverain, se nomme lui-même législateur, c'est une 
preuve certaine qu'il ne Test pas; et si une assemblée 
ose se nommer législatrice^ non-seulement c'est une 
preuve qu'elle ne l'est pas, mais c'est une preuve qu'elle 
a perdu l'esprit, et que dans peu elle sera livrée aux 
risées de l'univers. 
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ce moment, il est certain que Tintroduction 
démesurée des mots étrangers, appliqués 
surtout aux institutions nationales de tout 
genre , est un des signes les plus infaillibles 
de* la dégradation morale d'un peuple. 

LX. Si la formation de tous les Empires , 
les progrès de la civilisation et le concert 
unanime de toutes les histoires et de toutes 
les traditions ne suffisoicnt point encore 
pour nous convaincre, la mort des Empires 
achèveroit la démonstration commencée par 
leur naissance. Comme c'est le principe re- 
ligieux qui a tout créé , c'est l'absence de ce 
même principe qui a tout détruit. La secte 
d'Epicure, qu'on pourroit appeler Vinçrédu^ 
lité antique f dégrada d'abord , et détruisit 
bientôt tous les gouvernemens qui eurent 
le malheur de lui donner entrée. Partout 
Lucrèce annonça César, 

Mais toutes les expériences passées dispa* 
roissent devant l'exemple épouvantable don-, 
né par le dernier siècle, Encore enivré de 
ses vapeurs , il s'en faut de beaucoup que les 
hommes, du moins en général, soient asse^ 
de sang-froid pour contempler cet exemple 
dans son vrai jour, et surtout pour en tirer 
les conséquencçs nécessaires ; il est donc 



bien es^ntiel de diriger tous I^$ regards sur 
cette scène terrible. 

LXI. Toujours il y a eu des religions sur 
la terre, et toujours il y la eu des impies qui 
les ont combattues : toujours aussi l'impiété 
fut un crime; car, comme il ne peut y avoir 
de religion fausse sans aucun mélange de 
vrai, il ne peut y avoir d'impiété qui ne 
combatte quelque vérité divine plus ou 
moins défigurée; mais il ne peut y aroir de 
véritable impiété qu'au sein de la véritable 
religion; et, j par une conséquence: né<ie&-r 
saire, jamais l'impiété n'a pu produire dans 
les temps passés, les maux qu'elle a pro- 
duits de nos jours ; car elle est toujours cou- 
pable en raison des lumières qui l'environr- 
nent. C'est sur cette règle qu'il faut juger le 
1 8** siècle ; car c'est sous ce point de vue qu'il 
ne ressemble à aucun autre. On entend dire 
assez communément que tous les siècles se 
ressemblent f et que tous les hommes ont [tou- 
jours été les mém.es; mais il faut bien se gar- 
der de croire à ces maximes générales que 
la paresse ou la légèreté inventent pour se 
dispenser de réfléchir. Tous les siècles, au 
contraire , et toutes les nations manifesitent 
uti caractère particulier et distinctif qu'il 



36o PRINCIPE 

faut considérer soigneusement. Sans doute 
il y a toujours eu des vices dans le monde; 
mais ces vices peuvent diflFérer en quantité , 
en nature, en qualité dominante et en in* 
tensité (i). Or, quoiqu'il y ait toujours eu 
des impies, jamais il n'y avoit eu, avant le 
i8* siècle, et au sein du Christianisme, une 
insurrection contre Dieu; jamais surtout on 
n'avoit vu une conjuration sacrilège de tous 
les talens contre leur auteur : or , c'est ce 
que nous avons vu de nos jours. Le vaude- 
ville a blasphémé comme la tragédie , et le 
roman comme l'histoire et la physique. Les 
hommes de ce siècle ont prostitué le génie 
à l'irréligion , et suivant l'expression admi^ 
rable de S. Louis mourant, ils ont guerroyé 
Dieu de ses doits (si). L'impiété antique, ne 
se fâche jamais; quelquefois elle raisonue; 



(i) Jl faut encore avoir égard au mélange des vertus 
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu'on a mon- 
tré les mévies genres d'excès en temps et lieux diffé- 
rens, on se croit en droit de conclure magistralement 
que les hommes ont toujours été les mêmes, H n'y a pas 
de sophisme plus grossier ni plus commun. 

(a) Joinville , dans la collection des Mémoires reUn 
Ufs k l'tlistoire de France, In-S^^ tome II, page i6q, 
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ordinairement elle plaisante, mais toujours 
sans aigreur. Lucrèce même ne va guère 
jusqu'à l'insulte; et quoique son tempéra* 
ment sombre et mélancolique le portât à 
voir les choses en noir, même lorsqu'il ac- 
cuse la religion d'avoir produit de grands 
maux, il est de sang-froid. Les religions an« 
tiques ne valoient pas la peine que l'in- 
crédulité contemporaine se fâchât contre 
elles. 

LXIL Lorsque la bonne nouvelle fut pu^ 
bliée dans l'univers, l'attaque devint plut 
violente ; cependant ses ennemis gardèrent 
toujours unç certaine mesure. Ils ne se mon- 
trent dans l'Histoire que de loin en loin, et 
constamment isolés. Jamais on ne voit de 
réunion ou de ligue formelle; jamais ils ne 
se livrent à la fureur dont nous avons été les 
témoins. Bayle même , lé père de l'incrédu-^ 
lité moderne, ne ressemble point à ses suc- 
cesseurs. Dans ses écarts les plus condam- 
nables, on ne lui trouve point uqc grande 
envie de persuader, encore moins le tondç 
l'irritation ou de l'esprit de parti : il nie 
moins qu'il ne doute; il dit le pour et le 
contre : souvent même il est plus disert 
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pour la bonne cause que pour la mau- 
vaise (i). 

LXUL Ce ne fut donc que dans la première 
moitié du 18* siècle que l'impiété devint 
réellement une puissance. On la voit d'abord 
s'étendre de toutes parts avec une activité 
inconcevable. Du palais à la cabane, elle se 
glisse partout, elle infeste tout; elle a des 
chemins invisibles, une action cachée mais 
infaillible, telle que l'ôbseçvateur le plus at- 
tentif, témoin de l'effet, ne sait pas toujours 
découvrir les moyens. Par un prestige in- 
concevable, elle se fait aimer de ceux mêmes 
dont elle est la plus mortelle ennemie ; et 
l'autorité qu'elle est sur le point d'immoler, 
l'embrasse stupidement avant de recevoir le 
coup. Bientôt un simple système devient 
ime association formelle, qui, parunegra- 
flation rapide, se change en complot, et 
enfin en une grande conjtti'ation qui couvre 
l'Europe. 

LXIV. Alors se montre pour la première 

(i) Voyez, par exemple, avec quelle puissance de 
logique ii a combattu le matérialisme dans l'article 
liEucipPE , de son Dictionnaire. 
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f4nfis ce caractère de l'impiété qui n'appar- 
tient qu'au i8* siècle. Ce n'est plus le ton 
froid de l'indifférence , ou tout au plus l'iro-» 
nie maligne du scepticisme, c'est une haine 
mortelle; c'est le ton de la colère et sou- 
vent de la rage. Les écrivains de cette épo- 
que, du moins les plus matquans, ne trai* 
tent plus le* christianisme comme une erreur 
humaine sans conséquence, ils le poursui- 
vent comme un ennemi capital ; ils le com- 
battent à outrance; c'est une guerre à mort: 
et ce qui paroîtroit incroyable , si nous n'en 
avions pas les tristes preuves sous les yeux, 
c'est que plusieurs de ces hommes , qui s'ap- 
peloient philosophes y s'élevèrent de la haine 
du christianisme jusqu'à la haine person- 
nelle contre son divin Auteur. Ils le haïrent 
réellement comme on peut haïr un ennemi 
vivant. Deux hommes surtout, qui seront à 
jamais couverts des anathèmes de la postée 
rite, se sont distingués par ce genre de scé* 
lératesse qui paroissoit bien au-dessus des 
forces de la nature humaine la plus dé- 
pravée. 

« LXV. Cependant l'Europe entière ayant 
été civilisée par le Christianisme, et les mi- 
nistres de cette religion ayant obtenu dans 
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tous les pa js une grande existence politique ^ 
les institutions civiles et religieuses s'étoient 
mêlées et comme amalgamées d'une manière 
surprenante; en sorte qu'on pouToit dire de 
tous les Etats de l'Europe, avec plus ou 
moins de vérité , ce que Gibbon a dit de la 
France, que ce royaume avait été fait par 
des évéques. II étoit donc inévitable que la 
philosophie du siècle ne tardât pas de haïr 
les institutions sociales, dont il ne lui étoit 
pas possible de séparer le principe religieux. 
C'est ce qui arriva : tous les gouvernemens , 
tous les établissemens de l'Europe lui dé* 
plurent, /^arce qu'ils étoient chrétiens ; et 
à mesure qu'ils étoient chrétiens , un mal- 
aise d'opinion , un mécontentement univer- 
sel s'empara de toutes les têtes. En France 
surtout, la rage philosophique ne connut 
plus de bornes; et bientôt une seule voix 
formidable se formant de tant de voix réu- 
nies, on l'entendit crier au milieu de la cou- 
pable Europe. 

LXVI. « Laisse-nous (i) ! Faudra-t-il donc 
» éternellement trembler devant des prê- 



(i) Dixemnt Deo : Recède a wobis ! Scientiam via^ 
Tum tuarwn nohunm. Job. XXI, 14. 
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» très, et recevoir d'eux l'instruction qu'il 
» leur plaira de nous donner? La vérité, 
» dans toute l'Europe , est cachée par les 
» fumées de l'encensoir; il est temps qu'elle 
» sorte de ce nuage fatal. Nous ne parlerons 
» plus de toi à nosenfans; c'est à eux, lors« 
» qu'ils seront hommes, à savoir si tu es, et 
» ce que tu es , et ce que tu demandes 4'eux* 
» Tout ce qui existe nous déplaît, parce que 
» ton nom est écrit sur tout ce qui existe, 
» Nous voulons tout détruire et .tout refaire 
» sans toi. Sors de nos conseils, sors de nos 
}» académies, sors de nos maisons : nous sau- 
» rons bien agir seuls; la raison nous suffît. 
>f Laisse-nous! » 

Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable 
délire ? Il l'a puni comme il créa la lumière, 
par une seule parole. Il a dit.FAitss! -*-Et 
le monde politique a croulé. 

Voilà donc comment les deux genres de 
démonstrations se réunissent pour frapper 
les yeux les moins clairvoyaus. D'un côté , 
le principe religieux préside à toutes les 
créations politiques ; et de l'autre , tout dis- 
paroit dès qu'il se retire. 

LXVII. C'est pour avoir fermé les yeux à 
ces grandes vérités que l'Europe est cou- 
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pable; «t c'est parce qu'elle est coupable 
qu'elle souflFre. Cependant elle repousse en-* 
core la lumière^ et méconnoit le bras qui 
la frappe. Bien peu d'hommes, parmi cette 
génération matérielle , sont en état de con-^ 
noitre la date^ la nature et ïénormité de 
certaine crimes commis par les indiyidus ^ 
par ies nations et par les souverainetés , 
moins encore de comprendre le genre d'ex* 
piation que ces crimei} nécessitent , et le pro^ 
tdige adorable qui force lé mal à nettoyer 
de ses propres mains la place que réternel 
architecte a déjà mesurée de Foeil pottr ses 
merveillettses constructions. Les hommes dé 
ce siècle ont pris leur parti. Ils se sont Juré à 
eux^taémei'de régarder toujours à terre (i)- 
Mais il seisait inutile, peut-être m^ne dan^ 
^ereul&^ii'eiitrei* dans de pkié grands détails: 
il nous est enjoint dé professer lu vérité avec 
^ammiar.^\^%). Il faut de ptus, en certaines oc- 






^i) Oçulos suos statueruru dedmare in terram^ F5. 
XVI. l'i. 

(a) AAii3>ct;'o\T6j f'i a>a«»5. EpHes. IV. î5. Expression in- 
traduisible. LaTulgate aiftfsiûl mieux , atec raison ^ par- 
Icn jiMte que parler iatin, a dit t Patientes ifentatem in 



casions , ne la professer qu'avec respect ; 
et, malgré toutes lés précautious imagina- 
bles , le pas seroit glissant pour l'écrivain 
même le plus calme et le mieux intentionnée 
Le monde, d ailleurs , renferme toujours une 
foule innombrable d'hommes si pervers, si 
profondément corrompus , que s'ils pou- 
voient se douter de certaines choses, ils 
pourroient aussi redoubler de méchanceté , 
et se rendre, pour ainsi dire , coupables 
comme des anges rebelles : ah ! plutôt, que 
leur abrutisseisient se renfo-rcé encore j s'il 
est possible , afin qu'ils ne puissent pas i;ném^ 
devenir coupables autant que des hommes 
peuvent Têtre. |L.'aveugleinent e^ît saas doute 
tin châtiment . terrible ; quelquefois cepen- 
dant il laisse encore apercevoir l'amour: 
c'est tout ce qu'il peut être utile de dire dans 
ce moment. 

Mai, 1809. 
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